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AVERTISSEMENT
Cet ouvrage, commencé en 1842, devait voir le jour au bout de quelques années. Les personnes qui en ont entendu lire des fragments en 1844 et 1845 seront étonnées qu'il paraisse si tard. Des maladies douloureuses , qui ont eu pour résultat une cécité presque complète , en ont été la cause. M. Mazas a composé son livre à l'insu des personnes , en prenant indirectement les informations qui lui étaient nécessaires. Des inexactitudes doivent s'être glissées dans son travail ; il s'empressera de les- rectifier quand on les lui aura signalées.
Les biographes modernes ne s^accordent nullement entre eux , ni sur les faits, ni sur les dates ; l'auteur de ces mémoires se trouve
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fréquemment en désaccord avec eux. Il prie instamment le lecteur de ne pas le condamner sans avoir bien examiné les opinions émises par lui ; les soins infinis qu'il s'est donnés pour rechercher la vérité méritent quelques croyances , et pour prix de ses labeurs il réclame une parfaite impartialité.
LA
CHAPITRE L
Origine de la Légion d*honneur Discussion du projet de loi
au corps législatif et au tribunal. — Discours prononcé par Bonaparte dans le conseil d'État. — Adoption du projet de loi à une faible majorité.— Traits satiriques lancés contre la Légion d'honneur par madame de Staël , Montlosier et Benjaniin Constant. — Leur disgrâce.
Vers la fin de Tannée 1801, le corps législatif sur une pétition des habitants de Saint-Cloud, avait décidé que leur château serait destiné à devenir la résidence d'été du premier consul. Mais cette charmante habitation de la reine Marie-Antoinette, abandonnée par suite des troubles civils se trouvait dans un délabrement complet et hors d'état de recevoir de nouveaux Iiôtes. En attendant que les réparations indispensables fussent
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achevées, Bonaparte continua à résider à la Malmaison, dont il aimait singulièrement le séjour. Depuis le i8 brumaire il ne cessait d'augmenter ce domaine, que madame de Beauharnais avait acheté avant son second mariage aux héritiers de M. Le* couteulx de Canteleu. Le premier consul l'habitait même pendant la mauvaise saison, quoique les Tuileries eussent été mises à sa disposition.
Le chef de l'État travaillait la journée entière à Paris, dans l'ancien palais des rois de France, y donnait des audiences, y recevait les ambassadeurs, y réunissait les ministres; les afïaires étant terminées, il regagnait la Malmaison, et s'y délassait de ses fatigues dans la société des personnes que M""® Bonaparteavait invitées à dîner ou à passer la soirée : le nombre des élus était assez limité et ne se composait que des gens pour lesquels son mari témoignait une sorte de prédilection; ies hommes de lettres, et encore plus les savants, y tenaient une large place. Les dîners officiels et les grandes réceptions avaient lieu aux Tuileries plusieurs fois la semaine.
Bonaparte, même dans ces réunions intimes, parlait comme le premier magistrat de la république, et n'aurait pas permis que l'on tînt en sa présence des propos oiseux: il traitait constamment des sujets intéressants sans cesser de faire preuve d'une vaste érudition , principalement en histoire ; il n'appartenait pas à cette école qui veut absolument rompre avec le passé et condamner à l'oubli les glorieux événements de la monarchie française :
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I0 vainqueur de Marengo avait une connaissaoce parfaite de nos annales, et en particulier des siècles modernes; le moindre incident du règne de (^uis XIY était gravé dans sa mémoire; il avait fait i)ne sorte d'étude de la généalogie des principales familles de l'Europe. Le général Clarke, depuis duc de Feltre 1 avait dû à ce genre de connaissance le bonheur d'être distingué par le conquérant de l'Italie lors des conférences d'Udine^ en 1798; le général Clarke aurait pu, sans trop de présomption, se présenter comme l'émule des d'Hozier pour la science héraldique , et délivrer en bonne fofme des diplômes de noblesse; son opinion faisait au-
torité en cette matière.
Au milieu du mois de février 1802, un Iqndi, le premier consul rentra au château de la Malmaison après six heures du soir; on se mit à table dès son arrivée. Au sortir du dîner, la compagnie se partagea en deux parties bien distinctes : madame Bona^ parte resta dans le salon avec le petit nombre de dam^s invitée^ ce jour-là^ et retint auprès d'elle deux ou trois hommes, notamment M. de Ségur, ancien colonel des dragons de Noailles, frère de M. de Ségur alors sénateur et plus tard grand maiire des cérémonies; son esprit et son amabilité le fjlisaient rechercher par les heureux du jour. Madame Bopaparte resta, disons-nous, dans le petit salon avec une partie de la compagnie ; le premier consul se dirigea, selon son habitude, vers la salle dite du conseil, que l'architecte Charles Percier avait fait d^çp^er givec des trophées de guerre. Le
reste des invités suivirent leur hôte illustre: c'étaient le général Duroc; Monge, premier inspecteur de rÉcole polytechnique, un des savants dont la France s'enorgueillissait le plus : la rigidité de ses principes républicains le rendait assez difficile dans le corn* merce de la vie;M.Didelot, conseiller d'État; M. Denon, nommé récemment directeur du Musée; enfin M. Arnault, homme de lettres, républicain ardent, mais seulement dans ses tragédies. C'est de la bouche de ce dernier que nous tenons les détails que Ton va lire, il nous les donna en i8i4*
Une fois entré dans la salle, le premier consul se plaça au milieu de la pièce, fit ranger les convives en cercle, entama la conversation et la continua toujours debout : a Citoyen Monge, » dit-il, en s'adressant à l'inspecteur de TÉcole polytechnique, ce je ne vous ai pas aperçu hier dimanche à « la grande réception, quand les ambassadeurs sont <c venus présenter leurs hommages aux consuls de « la république dans le palais des Tuileries. » — « Citoyen premier consul, » répondit Monge, « dès « les premiers jours de la semaine passée j'avais « convoqué pour hier les difïérents professeurs de « l'École polytechnique, afin de leur communiquer « de nouveaux règlements relatifs au cours des f< études et les discuter avec eux : nous sommes « restés en conférence toute la journée. » — « Vous a ne pouviez mieux employer votre temps, et je « reconnais là votre zèle. Depuis que les Tuileries « sont redevenues le siège du gouvernement fran- «c çais, » continua le premier consul, « on n'y avait
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a pas encore vu une réception aussi brillante. La « république se trouvant en paix avec toutes les a puissances continentales , le nombre desambas* a sadeurs a augmenté, les envoyés étrangers étaient ce au grand complet ! Avec quelle avidité les assisce tants considéraient ces ambassadeurs parés de et plaques et de rubans des difTérents ordres de ce leur pays ! Denon,n'avez-vous pas remarqué cet « empressement?» — «Je l'ai d'au tant mieux remar- « que, » répondit le directeur des musées, « que je a le partageais moi-même; il faut convenir que les « larges rubans d'une couleur tranchante^ ces place ques, ces croix émaillées produisent un merveil- €t leux efTet et contribuent singulièrement à relever « le physique du personnage qui en est paré; enfin, a ça habille l'homme.» — «Voilà bien l'artiste, » dit sèchement Monge, « ces croix, ces plaques, ces a cordons ne sont que du clinquant, de véritables c< hochets.» — «Hochets tant que vous voudrez,vreprit Bonaparte ;« mais si on les aime : ces croix, ces cor- « don^, signes ostensibles des grandeurs humaines, « frappent les yeux de la multitude et lui inspirent «r un respect involontaire. Abordons franchement a la question : les hommes sont amoureux des dis* « tinctions, et les Français plus que les autres ; ils en « sont réellement affamés : tel a été leur esprit de c< tous les temps. Tenez, voyez la croix de Saintce Louis : jamais Louis XIV n'aurait pu soutenir avec « avantage la lutte conlre l'Europe coalisée, lors de ce la guerre de la Succession, s'il n'avait eu à sa a disposition la monnaie de la croix de Saint-Louis.
K Ce puissant auxiliaire enfanta des prodiges de « valeur. L'argent n'était d'aueuh prix auprès de n cette distinction :bien des getis l'auraient préférée ce à des monceaux d'or. » Le premier consul i*eproduisit, sous toutes les faces^ sa |)ensée relative à la croix de Saint-Lduis^ en y mêlant une chalêut* extradrdinait*e. — « Bh bien! » dit froidement l'austère Motîgë, à il n'y a qu'à rétablir la croix de Saintce Louis. » Ce propos était d'autant plus acerbe, t^ue ôelui qui lé tenait avait fait partie de la commission sur le rapport de laquelle la CônVëtltion prononça la suppression de la croix de Saint-Louis, par arrêté du i5 octobre 179^, c'est-à-dire, cent ans après la création de cet ordre. En entendant les paroles de Monge, le premier consul regarda l'inspecteur général d'une manière toute particulière, sans proférer un seul mot : chacun observa le silence; Bonaparte le roitipit au bout de quelques instants en disant: — s^ Je suis d'avis d'aller rejointe dre ces dames dans le salon. » On le suivit ; une dertii-heure après, tous les invités prirent congé du premier consul.
Deux mois après le diner de la Malmaison, Bonaparte eut à présider un conseil privé où se trouvaient réunis les trois consuls, Lucien, Regnaud de Saint-Jean d'Angély, Berthier,et plusieurs personnages politiques du premier ordre. A l'issue de ce conseil, où de graves questions avaient été discutées, Bonaparte parla une seconde fois de son projet de créer un ordre analogue à ceux qui existaient dans les différents États de l'Europe. Il développa son
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opinion d'une manière claire et puissante : Cambacërès Tappuya sans restriction en faisant observer que les républiques de Tantiquité n^avaient jamajs proscrit les distinctions. RegnauddeSaint-Jeand'Angély, esprit fin et délié, abondant dans le même sens, dit que le gouvernement américain nouvellement émancipé avait cru compléter ses institutions républicaines eti créant Tordre de Cincinnatqs. Cetbeureux à-propos charma Bonaparte et réduisit au sijence les opposants' : la séance fut levée définitivement.
Le 4 n^sii i8oi, Rœderer, par ordre du premier consul, lut ati conseil d'État, dont il faisait partie, le Projet de Vinstiiution de la Légion d'honneur. A l'issue de cette lecture, Bonaparte, qui était présent à la séance, développa les motifs du projet dans une courte improvisation qu'il termina par ces mots : — « L'institution de la Légion d'honneur ce sera un Commencement d'organisation pour la (c nation. » Ce puissant génie jugeait donc que tout était encore à refaire.
Le général Matthieu Dumas, un des caractères les plus honorables de cette époque, tout en approuvant l'institution, combattit le projet sur un point fort essentiel : il voulait que ce mode de récompense fât exclusivement affecté aux militaires, et que le civil ne pût y participer en aucune façon.
* Le comte Regnaûd de Saint- Jean d'Angély se plaisait à raconter ce fuit curieux; il ne doutait pas que cet incident n*eût contribué à augmenter sa faveur auprès^ du nouvt^au maître de la France.
Bonaparte répliqua dans une péroraison très-étendue. Suivant sa coutume, il invoqua Tautorité de l'histoire ; il parla d'Alexandre, de Darius, de Clovis, de Charlemagne, et enfin de lui-même. Ce qui paraîtra le plus étonnant de la part d'un guerrier dont l'épée avait fait la fortune, c'est qu'ayant eu l'occasion de mettre en parallèle le militaire et le civil, il semblait donner la préférence au dernier. La séance fut levée à la suite de cette brillante improvisation.
On reprit la discussion quatre jours après. Le conseiller Berlier, magistrat laborieux et sévère, combattit violemment le projet, et commença son discours par cette phrase: « L'ordre proposé con- « duità l'aristocratie; les croix et les rubans sont les (c hochets de la monarchie. » L'orateur continua sur le même ton, et, en vrai républicain, il s'enfonça dans l'histoire de Rome; c'était le goût de ce tempslà. Bonaparte répondit avec vivacité : « On nous ce parle toujours des Romains; et, à leur sujet, on a commet sans cesse de graves erreurs. Ainsi, pour a repousser les distinctions, on met en avant le a peuple chez lequel elles étaient le plus marquées; « puis on cite toujours Brutus comme l'ennemi des «c tyrans. Eh bien ! Brutus n'était qu'un aristocrate ; {< il ne tua César que parce que César voulait dite minuer l'autorité du sénat pour accroître celle « du peuple. Voilà comment l'ignorance ou l'esprit « de parti cite l'histoire ^ Je défie qu'on me mon-
' Histoire du Consulat ^ par Thibaudeau.
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« tre une république ancienne ou moderne dans a laquelle il n'y a pas eu de distinctions. On ap- «pelle cela des hochets? Eh bien! c'est avec des a hochets que Ton mène les hommes. Voyez comme « aujourd'hui le peuple se prosterne devant les déa corations des étrangers, » Bonaparte donna un grand développement à sa pensée, mêlant des expressions triviales à des traits de sublime élo« quence. Les deux discours prononcés à cette occasion, dans le conseil d'État, par cet homme extraordinaire^ sont des plus curieux, et le font mieux connaître que les plus savants commentaires.
Le projet fut appuyé par le second consul Cambacérès, qui, examinant la question en jurisconsulte, prouva d'une manière victorieuse que la constitution n'avait point interdit les distinctions. Portai is prit la parole après le second consul. On le regardait à juste titre comme une des lumières du conseil d'État ;il s'était fait remarquer au conseil des Cinq Cents par un caractère plein de modération et de noblesse : il défendit avec sincérité le projet, et cita à l'appui de son opinion ce que J. J. Rousseau avait dit au s\x]el de V influence et de la nécessité des signes*
Deux autres séances furent consacrées au même objet; dans la dernière, celle du a4 floréal, le projet fut violemment attaqué parThibaudeau, que la fermeté de ses principes républicains avait fait surnommer à la Convention la Barre dejer. Thibaudeau représenta la loi soumise à l'examen comme une violation manifeste de toutes les institutions
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t*éirolutiof)dâireây comme la ruine de cette égalité au nom de laquelle la nation combattait depuis douze ans. Il conclut à ce que l'on renvoyât à une époque plus éloignée la présentation du projet, comme le proposaient plusieurs conseillers d'État. Le premier consul, qui présidait la séance, mit aux voix l'ajournement, lequel fut écarté par quinze voix contre neuf.
Le travail Ainsi élaboré fut soutnis le lendemain, i4 itiai 1801, par^ trois conseillers d'État, Matthieu Dumas^ Marmont et Rœderer, au corps législatif, dont la clôture était annoncée pour le troisième jour suivant. Rœderer lut \è projet ; à l'issue de cette lecture, il fit l'exposé des motifs, et dans cet exposé, évidemment difcté par le premier consul, se trouvait cette phrase : « Il s'agit ici de la te création d'une nouvelle monnaie, dont le titre « est inaltérable. » Chose remarquable! on reproduisait dans cet exposé les mêmes expressions dont s'était servi quatre mois auparavant Bonaparte, en répondant aux objections de Monge touchant l'ordre de Saint-Louis, dans la soirée de la Malmaison. Il est évident que la discussion avec l'inspecteur général de l'École polytechnique avait été alors provoquée à dessein pour sonder l'opinion publique. Parmi les dispositions de la nouvelle loi, se trouvait l'obligation imposée aux légionnaires de faire le serment de défendre l'intégrité du territoire, les lois de la république, les propriétés qu'elles ont consacrées, enfin de combattre toute entreprise tendante à rétablir le régime féodal, à repro-
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diiire les titres et qualités qui eti étaient l'attribut. Le .corps législatif, ayant entendu la lecture de l'exposé des motii^, ajourna la discussion au 19 mai i8o!2. Daiis cet intervalle, le projet de loi fut présenté au tribunat par Lucien Bonaparte. Le pre» mier consul disait que le tribunat était peuplé de taquins; il s'attendait donc à rencontrer une résis-* tance terrible dans cette assemblée. I^e tribunat, composé de cent menlbres élus chaqiie année par le sénat, était Utie des branches du pouvoir légis* latif; il siégeait àii Palais-Royal, et tl'était entré en fonction que depuis le i®** janvier 1801. Le tribunat ouvrit la discussion le iS mai. Lucien Bonaparte fit la lecture du rapport, et adopta sans restriction le projet de loi. Savoie-RolUn le combattit en termes mesurés, mais énergiques: sa principale ob*jection reposait sur le danger qu'il y avait de fiaire revivre une espèce de patHciat, dont la continuelle tendance serait de reconstituer utte hoblesse héré-» ditaire et militaire; Le tribun Fréviile succéda à Savoie-Rollin, et se motltra très-partisan du projet de loi : « Lfe gouvernement, dit-il, nous propose la création d'utle LégibU d'honneur, dont la dénominatron seule annonce déjà la récompense la plus précieuse qu'il soit possible d'offrir à des Françaié. Lex-marquis de Chauvelin, Fancien maître de la • garde-robe de Louis XVI, combattit en termes très-aigres le projet de loi, selon lui attentatoire aU maintien de la liberté et de l'égalité; il représenta la Légion d'hodtieur comme un corps privilégié, et conclut au rejet de la loi, après avoir critiqué
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surtout le serment imposé aux légionnaires. Le tribun Carion Nisas défendit le projet dans un discours très-long et très-obséquieux pour le premier consul. Lucien prit la parole une seconde fois, afin de repousser les objections sur les termes du serment. Le tribunal ferma la discussion à la suite de cette péroraison. La proposition fut adoptée à la majorité de 56 suffrages contre 38.
On sera étonné que nous ne mentionnions pas au nombre des opposants Benjamin Constant. Ce pu bliciste, porté au tribunat en 1801, en avait été exclu, Tannée suivante, par suite de sa non-réélection : des écrivains mal informés le mettent au nombre des tribuns qui s'étaient prononcés contre la création *de la Légion d'honneur. Cbénîer avait été également éliminé du tribunat à la même époque.
Le projet de loi fut présenté en dernier lieu au corps législatif; il y fut adopté, mais à une faible majorité : 166 suffrages contre 1 10. Par conséquent, dans trois corps délibérants, qui réunissaient 394 votes, il n'y eut que 78 voix de majorité.
Le dernier article du projet de loi portait que la Légion d'honneur ne t*ecevrait son organisation définitive qu'au i®*" vendémiaire de l'an xii (a3 septembre 1804)9 c'est-à-dire au bout de plus de deux années. Ce retard tenait à la difficulté que l'État aurait éprouvée à constituer sur-le-champ la dotation de six millions, exigée pour les dépenses annuelles du nouvel ordre : l'amélioration toujours croissante des finances faisait espérer avec
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raison qu'à l'époque convenue le gouvernement serait en mesure de couvrir ces frais extraordinaires. •
Dans l'intervalle de ces deux années, les Français, toujours disposés à la critique, donnèrent un libre cours à leur humeur dénigrante. I^es démagogues, aussi bien que les partisans de l'ancien régime, déversaient à pleines mains le blâme el le ridicule sur la Légion d'honneur; les quolibets pleuvaient de toutes parts. Le premier consul en paraissait trèsmortifié; il ne cessait de dire néanmoins: « Pa- « lience^ patience, ne portera pas qui voudra ce « signe de Thonneur, dont bien des gens semblent « se moquer aujourd'hui : la Légion d'honneur a finira par devenir un objet d'ambition pour tout « le monde! » Les prévisions de Bonaparte ne se sont-elles pas réalisées au delà de ses espérances?
Les républicains se montraient les plus animés dans cette guerre d'épigrammes. Moreau passait pour un des chefs de ce parti. Le vainqueur de Hobenlinden s'était permis déjà bien des traits satiriques contre le vainqueur de Marengo: la création de la Légion d'honneur lui fournit un nouveau sujet de critique. Au milieu d'un repas qui eut lieu chez lui dans le printemps de i8o3, Moreau fit venir son cuisinier, et dit à ce domestique devant tous les convives: « Michel, je suis content de ton « dîner; tu t'es vraiment distingué; je veux te don- « ner une casserole d'honneur! » Bonaparte ressentit vivement celte offense, et ne l'oublia jamais; dans son exil, en récapitulant les griefs imputés à
Moreau^ il dit: « Moreaii ne oraignit pas de tour- « ner en ridicule la Légion d'honneur. >*
Vers la'méme époque madame de Staël, qui avait perdu son mari depuis un an en Allemagne, s'était hâtée de regagner Paris : son salon redevint le centre d'une opposition frondeuse, à tel point que M. de Talleyraud , ministre des affaires étrangères, se vit obligé de n'y plus paraître. L'institution de la Légion d'honneur fut dans ce cercle l'objet des sarcasmes les plus sanglants. Madame de Staël épu isa en cette occasion tous les traits de la satire : quand un fonctionnaire de l'État ou un homme de lettres entrait chez elle, la fille de Mecker l'apostrophait en lui disant : — « Eh bien! vous êtes sans doute déshonorée? » Bonaparte ne (arda pas d'être instruit de ces propos^il en fut profondément irrité. La punition fut aussi prompte que terrible ; le premier consul ne vouliit voir qu'une étrangère dans madame d^ Siaël, ^t se fondant sur un simple règlement de police, il lui fit intimer l'ordre de sortir de France dan^ I^ pU).s court délai. Cette femme célèbre sep^ontra fort sensible ù un pareil affront, jîes amis employèrent les plus fortes sollicitations popr fair^ changer une disposition aussi sévère; le chef de l'£t.at demeura inflexible. Madame de Staël se vit obligée de quitter Paris, dont le séjour lui était devenu indispensable; elle partit accompagnée de Benj^niin Constant, envplpppé dans sa disgrâce. L'ançî^n tribun était expulsé au même titre , c'està'tdire, comme étranger. L'un et l'autre ne rentrèrent à Paris que onze ans après, lorsque la coalition
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de toutes les puissanc^sde l'Europe eut renversé leur eDuemi commun. M* de Montlosier, qui avait brillé dans le côté droit de l'Assemblée conslituanle auprès deMaury et de Ca^alès^ avait obtenu la permission de rentrer en France, grâce k l'intervention de M. deTalleyrandy son ancien collègue : sa parole vive et mordante attirait sur lui l'attention dans les salons du beau monde ; il parla de Tinstitution de la Légion d'honneur en termes déplacés : il reçut incontinent l'ordre de $e retirer en Auvergne, son pays natal . Le premier consul fit publier te iiq floréal an x, comme loi de la république^ le projet adopté la veille par le corps législatif, en vertu duquel la Légion d'honpeur était instituée. Cette loi disait en substance : a II sera créé une Légion d'honneur, « destinée à récompenser les services militaires et « les vertus ciyiies. La Légion d'honneur sera divi- « sée en quinze cohortes ^9 à chacune desquelles « seront afTectés des biens natipnaux de la valeur « de deux cent mille livres de rentes. »
Tous les militaires, officiers ou soldats qui avaient reçu des armes d'honneur, étaient de droit mem«bres du nouvel ordre. Ces récompenses d'armes d'honneur avsiient été instituées par un décret du 3 octobre 1799: depuis cette époque jusqu'au mois de mai 1 80a, on avait distribué environ dix-huit cents armes d'honneur. Dans l'intervalle de ces deux ans et demi, trpi$ cents officiers ou soldats
' Le Piémont/récemment réuni à la république, composa la seizième cohorte.
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nantis de ces armes étaient morts; les quinze cents restant devaient être répartis dans les diverses cohortes. La haute solde qu'on leur payait formait plus de deux millions : chaque cohorte avait un commandant supérieur. Tout ce qui était relatif à l'organisation de la Légion d'honneur, à la division du territoire pour former la circonscription des quinze cohprtes, fut réglé par divers arrêtés qui se succédèrent dans l'espace de huit mois; mais, arrivé à cette époque^le chef de l'État n*avait encore rien statué touchant la forme du signe et la couleur du ruban. Il ne fit pas non plus aucune nomination, si ce n'est celles du grand conseil , du grand chancelier et d£s membres du comité de consultation: ceci était indispensable pour procéder a l'organisation de l'ordi'e.
Lacépède, membre de l'instilut, le savant continuateur de Buffon, fut choisi pour être grand chancelier. Le comité çle consultation se composa d'Abrial, de Bigot de Préameneu, de Chabert, de Fleurieu^de François de Neufchâteau, de Gondoin, de Vimar, de Jaubert, de Lacuée, de Siraéon et de Tronchet.
Nous avons dit que le dernier article du décret disait : « La Légion d'honneur ne sera définitivement organisée que le i" vendémiaire de Tan xii. » Dans cet intervalle de deux années, des événements immenses s'étaient accomplis : Bonaparte avait placé sur sa tête la couropne impériale cinq mois avant l'époque indiquée par le projet de loi.
Napoléon avait été proclamé empereur le 19 mai
CHAPITRE I
i8o4; trente jours après parut un décret qui réglait la foriAe de la décoration affectée aux membres de la Légion d'honneur, il disait « que la décoration « consisterait ^ans une étoile à cinq rayons doubles, « et qu'elle serait attachée à une des boutonnières « de l'habit par un ruban moiré rouge liseré de « blanc. » Au moyen du mot éfoile on voulait éviter l'expression de cro^-r, afin de montrer sans cloute que l'on n'avait pas l'intention défaire revivre la croix de Saint-Louis, abolie par la Convention; et néanmoins ceci était réellement une copie exacte de ce dernier ordre, soit par la forme de la décoration, soit par la couleur du ruban, car la disposition relative au liseré blanc fut supprimée sur-lechamp, et l'usage fît bientôt prévaloir l'expression de croix au lieu de celle ^étoile.
Louis Xiy avait placé l'efïigie du saint roi dans les insignes de l'ordre institué en 1693. Napoléon fit plus : il mit la sienne dans le médaillon de la Légion d'honneur. L'ordre se composait de quatre degrés : grand officier , commandant , officier et légionnaire. Les membres admis dans les trois premiers devaient porter la décoration en or ; les simples légionnaires devaient la porter en argent. Un second arrêté affecta au traitement de chaque grand officier cinq mille francs, à celui de commandant deux mille francs, à celui d'officier mille francs, et à celui de légionnaire deux cent cinquante francs.
Une devise caractéristique ornait les insignes de
tous les ordres de chevalerie; la croix de Saint-
Louis portait celle-ci : « Prœmium virtutis bellicœ. )> Ces précédents faisaient loi : la Légion d'honneur, établie sur ce modelé, réclamait sa légende ; il ne convenait pas de l'écrire en latin, devant être comprise de tous, puisque la nouvelle corporation allait admettre dans son sein des hommes tirés des diverses classes de la société. J/obligation d'adopter une devise composée en français augmentait la difficulte, car le bon goût s'opposait à ce que l'on en puisât les termes dans le vocabulaire révolutionnaire, véritable assemblage d'horreur et de ridicule. Celte légende, destinée à être soumise au jugement d'une nation railleuse, ne devait pas prêter le moins du monde à la critique; sinon l'ordre nouvellement institué tombait incontinent dans le discrédit. Bonaparte, avec sa haute intelligence, le comprenait ainsi : à lui seul appartient, sans aucun doute, le mérite d'avoir trouvé l'éblouissante devise ce Honneur et patrie », devise empruntée au langage de l'ancienne monarchie, composée de deux mots qui se trouvaient en dehors du domaine des afTreujL démagogues qui avaient couvert notre pays de sang et de ruines.
En France on perd très-facilement de vue les événements les plus importants; ou ne les connaît que d'une manière très-imparfaite : aujourd'hui des gens même fort instruits sont persuadés que la Légion d'honneur fut un simple accessoire à l'empire; ce fut un changement total de système, au moyen duquel Bonaparte rompait d'une manière éclatante avec la république, et marquait son ache-
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minemcnt vers le pouvoir souverain. Si le projet de loi avait été repoussé seulement par une faible majorité^ le premier consul se serait vu obligé de se jeter dans d'autres voies^ et dès lors on ne peut prévoir quelle eùl été sa destinée.
L'institution des divers ordres existant en Europe avait été déterminée par des motifs politiques. Nous citerons quelques exemples. ^
Henri III établit le Saint-Esprit, afin de ramener à la foi catholique les grands du royaume qui, depuis vingt ans, s'étaient jetés dans la réforme , et maintenir dans le devoir ceux qui feraient tentés d'embrasser le protestantisme. Louis XIV institua la croix de Saint-Louis pour deux causes y anéantir parmi la noblesse les derniers sentiments d'indé-* pendance et en même temps faire naitre une émulation désirable cbez les troupes françaises.
Certainement, l'ambition entrait pour beaucoup dans les motifs qui déterminèrent Bonaparte à instituer la Légion d'honneur; mais il y avait aussi un but très-louable, que l'on n'a pas assez fait remarquer. Au sortir de nos discordes civiles, des divisions profondes régnaient au sein de la société ; le chef de l'État, quel qu'il fût, devait s'étudier à réconcilier les hommes; un autre soin devait l'occuper encore: citait de garantir cette égalité dont la nation se montrait excessivement jalouse; car delà liberté eïle faisait bon marché. Au moyen de la Légion d'honneur, Bonaparte créait une sorte de lien entre les Français des opinions les phis divergentes; il fondait en même temps là seule égalité
qui puisse exister parmi les humains^ l'égalité par le mérite : sous ce rapport, on doit mettre Tinsti' tutioD de la Légion d'honneur au rang des faits les plus saillants des temps modernes.
Les ordres de l'ancienne monarcliie, ceux de Saint- Michel, du Saint-Esprit , de Saint-Louis , avaient pour base le sentiment religieux; Bonaparte,queIque désir q^'il montrât de favoriser la religion, ne pouvait placer son ordre sous le patronage d'un saint : les idées qui dominaient notre pays, au début du xix^ siècle, s'y opposaient invinciblement. D'ailleurs, Louis XV s'était vu obligé de modifier l'institution de la croix de Saint-Louis en créant l'ordre du Mérite militaire^ afin de pouvoir récompenser les services rendus par les officiers non catholiques '; en second lieu, les ordres si célèbres de la Jarretière, de la Toison d'or, de Marie-Thérèse, n'emportaient aucune pensée religieuse : ces précédents servirent admirablement les intentions du fondateur de la Légion d'honneur.
* Depuis la révocation de Tédit de Nantes, tous les gentilshommes français des anciennes provinces étaient censés catholiques; la croix de Saint-Louis ne pouvait leur être refusée pour fait de religion. Louis XV institua, en 1759, l'ordre du Mérite militaire, afin de pouvoir récompenser les officiers nés dans les provinces nouvellement acquises, l'Alsace et la Lorraine, aux habitants desquels la liberté de conscience avait été garantie. La croix du Mérite militaire devait être également donnée aux officiers étrangers entrés au service du roi, tels que les Suisses, les Allemands, les Suédois, les Écossais^ etc., etc.
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Distribution de la Légion d'honneur aux Invalides ; liste des savants et des hommes de lettres admis dans Tordre en 1 804.
La création de la Légion d'honneur avait été proclamée, comme loi de la république, le 29 floréal an X (19 mai 1802). Trois mois après, tous les ministres furent invités à dresser une liste des sujets jugés dignes par eux d'entrer dans la Légion d'honneur: le premier consul devait choisir dans ces listes^ car le nombre des élus^ tous les degrés compris, avait été limité à six mille.
Bonaparte, accoutumé h tout voir par ses yeux, avait examiné avec un soin minutieux les listes que venaient de lui fournir les divers ministres : l'ékpèce de triage qu'il devait faire parmi cette foule de personnages remai'qnables à tant de titres, ne lui semblait pas une chose indifférente; chaque choix devait porter avec lui une sorte de signification. Comme personne ne pouvait deviner les des-
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tinées brillantes qui attendaient Tordre de chevalerie créé en ce moment, il arriva que Bonaparte n*eut point à résister à de pressantes sollicitations ; la violente opposition que le projet d'institution avait rencontré lui faisait craindre que de nombreux refus ne vinssent discréditer l'œuvre dès sa naissance.
Le travail qui avait pour but d'arrêter tous les cboix fut terminé en fructidor an xi (août i8o3), et le résultat fut envoyé h la chancellerie, laquelle, établie d'abord dans la maison de M. de Lacépède, rue Saint-Honoré, venait de s'installer dans le beau palais de Salm, rue de Lille.
Durant les mois de vendémiaire, brumaire et frimaire de Tan xii, qui étaient les derniers de i8o3, le grand chancelier expédia à chacun des élus dans l'ordre militaire et dans l'ordre civil sa nomination de membre de. la Légion d'honneur: on l'invilaît à envoyer le procès-verbal de la prestation du serment dans les termes prescrits par un des articles de la loi du 29 floréal an x. D'après une résolution bien arrêtée dans le conseil de l'ordre, on devait procéder à la promotion aux divers grades, lorsque tous les procès-verbaux de la prestation du serment auraient été reçus et enregistrés à la chancellerie; ainsi, en vertu de celte opération préparatoire, les généraux de première ligne, tels que Masséna, Jourdan, Bernadotte, etc., etc., furent nommés simples membres de la Légion ; Moreau lui-même le fut le 19 frimaire.
Aucune réclamation, aucun refus ne parvinrent
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il la chancellerie de la part des membres nommés fn premier lieu; mais, comme nous l'avons dit, l'époque indiquée pour la promotion n'était pas encore arrivée, que des événements immenses venaient de s'accomplir : le gouvernement de la France avait subi une transformation ; l'empire remplaçait la république, l'empereur le premier consul. C'est au nom de Napoléon, empereur des Français, que furent expédiées dans le courant du mois de juin 1804? aux membres de la Légion d'honneur, de nouvelles lettres qui annonçaient à chacun d'eux sa nomination dans un des degrés de l'ordre : on loi demandait un serment dont les termes n'étaient plus les mêmes; il devait jurer fidélité aux constitutions de l'empire et à \a personne de Napoléon, suivant les formes empruntées à l'ancienne monarchie. Ceci devait blesser les susceptibilités républicaines ; on s'attendait à des protestations éclatantes de la part des hommes qui avaient joué un rôle remarquable dans le cours de la révolution. Tout se borna au refus de quelques officiers d'un rang inférieur, qui renvoyèrent leur brevet, et à quelques anciens législateurs qui reculèrent devant l'obligation du nouveau serment. Nous consignerons le refus exprimé par deux personnages d'un genre bien différent.
Le poêle Lemercier, l'auteur d'Jgamemnon^ joui^ sait d'une réputation méritée. Depuis le commencement du consulat, il avait été le commensal le plus assidu de la famille Bonaparte; il sut gagner la bienveillance du vainqueur de Marengo par les
charmes de son esprit. Il fut désigne, le premier parmi les gens de lettres, pour faire partie de la Légion d'honneur ; il reçut avec une vive reconnaissance sa nomination de membre et s'empressa d'envoyer sa prestation de serment. Mais, ayant reçu cinq mois plus tard sa nomination de légionnaire, avec l'obligation de remplir une nouvelle formalité, il renvoya le brevet au ministre de l'in^ térieur en l'accompagnant d'une lettre, dans laquelle il disait que la fermeté de ses principes républicains l'empêchait d'accepter la décoration à un tel prix. La lettre de Lemercier^ écrite en termes nobles et énergiques , produisit une vive sensation dans le public.
L'amiral Truguet tenait la tête de la marine. Louis XYI l'avait nommé contre-amiral; il était chevalier de Saint-Louis depuis 1779. En i8o3, il commandait l'escadre de Brest, chargée de protéger les côtes de l'Ouest. On lui envoya, à la fin de vendémiaire an xii , sa nomination de membre de la Légion; il accepta sans réclamation et envoya son serment avec ceux des marins A% sa flotte nommés en même temps que lui. Au mois de mai suivant (i8o4), le premier consul, mécontent du peu d'activité que Truguet avait déployé pour repousser les insultes faites sur nos côtes par les vaisseaux anglais, ordonna au ministre de la marine, Decrès, de le faire remplacer dans son commandement; ce qui fut exécuté sur-le-champ. Nonobstant cette sorte, de disgrâce, l'amiral Truguet, en considération de ses anciens services , fut
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nommé grand officier de la Légion d'honneur Truguet, inconsolable d'avoir été rappelé, renvoya sa nomination en refusant le nouveau serment : Napoléon, très-*irrité à son tour, le fit rayer des registres de Tordre '.
L'empereur, jaloux d'environner d'un grand éclat la création de son ordre, fît annoncer que la première distribution de cette décoration serait faite, le i4 juillet suivant, dans l'église des Invalides, que l'on désignait naguère sous le nom de Temple de Mars. Le \[\ juillet tombant cette année-là un samedi , la solennité fut remise au lendemain ; la proclamation disait qu'une grand'messe précède* rait la distribution. Ainsi, depuis la chute de la monarchie, la Légion d'honneur allait être la pre* mière institution politique consacrée par la religion; c'est une particularité digne de tenir place dans l'histoire de cet ordre. La simple indication de la messe montrait que la cérémonie du 1 5 juillet i8o4 ne ressemblerait en rien aux fêtes patriotiques données au peuple de Paris par la Convention et le Directoire, fêtes dont la seule annonce remplissait d'effroi tous les honnêtes gens. Aussi l'élite de la population montra-t-elle un empressement des plus marqués pour assister à celle-ci. Le Moniteur renferme le récit de cette belle journée ; mais il garde le silence sur certains incidents assez
* L'affaire relative au refus de l'amiral Truguet et du poëte Lemercier a été entièrement défigurée dans les biographies modernes.
remarquables; nous les rapporterons sur la foi de plusieurs témoins oculaires.
Le 1 5 juillet i8o4, l'empereur, ayant passé en revue les troupes dans la cour du Carrousel, sortit à cheval du palais des Tuileries et se rendit aux Invalides à travers une affluenoe considérable; personne n'ignorait qu'il allait procéder à l'ipau* guration de la Légion d'honneur. Le maréchal Ser* rurier, gouverneur de l'hôtel, le reçut à la première grille. Napoléon, ayant mis pied à terre, se dirigea vers le perron de l'église ; le cardinal Dubelloi, ar<ehevéque de Paris , l'y attendait à la tête de son clergé.
L'empereur alla s'asseoir sur le trène préparé pour lui dans le chœur; il ne portait point les ha-^ bits impériaux, car le couronnement n'avait pas encore eu lieu. Les grands dignitaires de l'État et les principaux chefs militaires se rangèrent des deux côtés du trône. Sur les dix-huit maréchaux nommés deux mois auparavant (19 mai i8o4)r quatre se trouvaient absents: Bernadot te commandait l'armée de Hanovre , Brune occupait l'ambassade de Constantinople, une grave maladie retenait à Nice Masséna, Jourdan résidait à Turin en qualité de gouverneur du Piémont. La nef était remplie en entier par les membres civils et militaires con<voqués pour assister à une solennité dont ils allaient être les héros.
L'impératrice avait traversé en voiture le jardin des Tuileries pour se rendre aux Invalides; elle occupait une tribune élevée en face du trône.
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Joséphine paraissait en public pour la premièro fois environnée de la pompe souyeraine; elle avait auprès d'elle sa fille Hortense, mariée depuis le commencement de 1802 à Louis Bonaparte» récemi ment déclaré connétable de l'empire. Le cardinal Dubelloi n'officia point à cause de son grand âge : il avait alors g4 ans{ la messe fut dite par le car«^ dinalCapraraJégat du pape. Après rÉvangile, M. de Lacépède prononça uu discours approprié à la cir* constance; ce discours, rempli de nobles seoti* ments, finissait par une sorte d'anatbème lancé contre TAnglelerre : ceci aurait paru déplacé en d'autres temps maïs la-rupture de la paix d'Amiens venait d'être provoquée par l'insigne déloyauté du cabinet britannique. Des attacfbes perpétuelles avaient lieu contre nos ports de la Mancbe; les esprits en étaient profondément irrités, et les paroles du grand chancelier furent accueillies avec une faveur très-^marquée. Ce discours terminé, M» de Lacépède fit l'appel des grands officiers, qui s'appro*» cbèrent du trône et prêtèrent individuellement le serment prescrit par les statuts.
Un grand officier ne répondit pas à cet appel : c'était Augereau* adversaire décidé de cette nouvelle création ; ayant accompagné l'empereur jusqu'aux Invalides, il s'abstint d'entrer dans l'église avec le cortège, et demeura dans la cour, entouré d'une soixantaine d'officiers rangés comme lui parmi les maumises têtes, suivant l'expression dl? Bonaparte. Au nombre des oniciers qui restèrent auprès du maréchal récalcitrant, figuraient Sarra»
sin, Oudet, Justin - Laffitte, Donnadieu, Ijegay, Soubeiran, ServaOy Waseleu, Laclos', etc., etc..
L'absence d'un autre grand officier fut encore plus remarquée que celle d'Augereau : ce fut celle de Lucien. On sait qu'il avait secondé de tout son pouvoir la création de cet ordre; mais vers les premiers jours du mois d'avril, une rupture avait eu lieu entre Lucien et Napoléon pour des motifs étrangers à la politique. Lucien, d'un caractèt*e emporté, quitta précipitamment Paris pour aller en Italie, où il se trouvait au moment de la distribution des croix.
L'appel nominal des grands officiers étant achevé, l'empereur se couvrit, à l'imitation des rois de France, qui se couvraient quand ils tenaient un lit de justice. Napoléon, s'étant levé, prononça une allocution courte et énergique; il la termina en lisant la formule du serment, puis il ajouta ces mots : Vous le jurez! Tous les légionnaires répondirent : Je le jure !
A l'issue de l'office divin, on apporta au pied du tr6ne deux larges bassins, Fun d'or, l'autre d'ar-
I Laclos, ancieb secrétaire de Philippe-Ëgalité et son confident intime, était l'auteur d\m roman dont les honnêtes gens ne connaissent que le titre. Le gouvernement du Directoire l'avait réintégré daus le grade de colonel d'artillerie. Laclos n*avait point quitté Paris, et s'y érigeait en frondeur. Napoléon, justement indisposé contre lui, Tenvoya en Italie pour y exercer un commandement secondaire. Le romancier exilé mourut à Tarente, au printemps de i8o5.
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gent ; ils contenaient les décorations. M. de Ségur, grand maître des cërémonieS; ayant pris dans ces bassins une croix de chaque métal ^j les remit à M. de Talleyrand, grand chambellan, qui les donna au prince Louis Bonaparte^ connétable de l'empire; ce dernier les attacha à Thabit de Napoléon. Dans ce moment, les voûtes de l'église retentirent des plus vives acclamations.
La distribution aux commandants^ aux officiers et aux légionnaires commença immédiatement après. On appela en premier lieu les soldats invalides choisis par le conseil de l'hôtel. Après eux vinrent les membres de l'Institut, qu'un décretavait récemment reconstitués et divisés en quatre classes: ces académiciens paraissaient en public, pour la première fois, avec l'habit qu'ils ont encore aujourr d'hui. Napoléon mit une sorte de coquetterie à bien traiter les savants et les littérateurs ; il se plut à rehausser leur mérite par de pompeux éloges; il conversa successivement avec BerthoUet, Pastoret, Haûy, Silvestre de Sacy, Cuvier, etc. La liste des savants, des littérateurs et des artistes étant épuisée, on commença l'appel des légionnaires militaires appartenant aux divers régiments en garnison à Paris ou dans les provinces voisines : la plupart avaient obtenu des armes d'honneur; à ce titre, ils entraient de droit dans la nouvelle cor-
' Ces décorations en or et en argent avaient été fabriquées dans les ateliers du bijoutier Halbout, quai Conti. M. Hulbout fut nommé, par brevet, fournisseur de la grande chancellerie.
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poratioD. Les regards des spectateurs se portèrent avec intérêt sur un tambour qui se trouvait mêlé aux colonels, capitaines, officiers, etc., etc. : il se nommait Mazan; il servait dans le i4* de ligne, et s'était fait remarquer cinq ans auparavant au delà des Alpes par des traits d'une rare intrépidité; son nom était devenu populaire parmi les soldats de l'armée d'Italie ; Mazan avait reçu en récompense de sa valeur des baguettes garnies en argent.
La distribution des croix fut Suivie d'un Te lyeum^ dont la musique, ainsi que celte delà messe, avait été composée par [^sueur. Napoléon rentra au palais vers cinq heures avec le même cérémonial; le soir, il y eut concert aux Tuileries, illumination générale et feux d'arlifices, tirés sur le Pont-Neuf. Ainsi, l'inauguration de la. Légion d'honneur donna lieu à la première fête impériale ; malheureusement les circonstances dans lesquelles ^ trouvaient engagés le pays et principalement la capitale, empêchèrent que cetle fête, pour laquelle rien n'avait été épargné, ne provoquât chei les Psiriaiens Tentrainement désirable. Les craintes conçues par le commerce, à la suite de la prompte rupture d'utie paix si ardemment désirée^ avaient jeté dans ie» esprits des inquiétudes indicibles.
Nous revenons aux nominations faites au début de rinstitulton de k Légion d'honneur;
Le nombre des grands officiers s'élevait à cent vingt. Les grands dignitaires de l'État, les maréchaiïx, les généraux de première ligne, reçurent la décoration du degré le plus élevé ; ceux des quatre*
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vingt-huit sénateurs qui n'étaient point grands dignitaires, reçurent la croix de commandant. Les membres du conseil d'État furent admis dans le même degré. Des écrivains, en parlant de cette distribution faite aux Invalides, ont dit que des évé-» ques et des magistrats étaient mêlés dans la nef de l'église à la foule des ofBciers, des savants, des hommes de lettres qui s'y pressaient; c'est une er* reur manifeste. M. Portalis reçut la mission de remettre individuellement la croix de grand ofGcier nux cardinaux Dubelioi, Fesch, Cambacérès, Boisgelin. Muraire, premier président de la cour de cassation, fut chargé de distribuer en séance publique aux membres de la magistrature de Paris les croix de divers grades. La magistrature renfermait dans son sein les hommes les plus remarquables par leur savoir et leur patriotisme; elle fut favorisée, mais on observa à son égard certaines nuances. Tronchet, naguère premier président de la cour de. cassation, qui avait défendu Louis XVI, fut nommé grand officier; Target, membre du même tribunal, et qui avait refusé durement de défendre le roi, ne fut que légionnaire. Siméou, Bigot de Préameneu, Henrion de Pensey et plusieurs autres célèbres jurisconsultes de l'époque^ furent également admis dans les divers degrés de l'ordre.
Les orateurs qui avaient combattu le pi^ojet de loi dans les deux assemblées, furent compris au nombre des élus; leur admission était un acte de générosité et de bon goût. Nous ferons observer
que pas un seul de ces taquins ne refusa le présent: le rigide républicain Berlier, l'opiniâtre Savoie- Rollin, ThibaudeaUy la Barre defer^ ne firent point difficulté de se parer des insignes de commandant; on donna ceux de légionnaire à M. de Chau* velin. dont l'opposition avait été si violente; il s'en contenta. Regnaud deSaint-Jean-d'Ângély, l'homme dont l'habileté et l'éloquence avaient le plus contribué à conquérir la majorité parmi les législateursy reçut la croix de grand officier. Joseph Moreau ^ frère de l'illustre général récemment condamné par un jugement solennel, siégeait au tribunat; il fut compris au nombre des légionnaires.
Napoléon se montra fort prodigue envers l'Institut, dont il se glorifiait de faire partie. Il combla de grâces la classe des sciences, qu'il appelait la section des horhmes utiles ; la moitié d'entre eux l'avait accompagné en Egypte. L'académicien qui exerçait le plus d'influence parmi ses confrères, était Monge. Cet austère républicain proposait, par dérision, deux ans auparavant, de rétablir la croix de Saint-Louis, traitant de hochets les rubans et les autres insignes de chevalerie ; on lui donna ceux de grand officier, et il les accepta sans opposer la moindre résistance.
Nous allons donner la liste des principaux savants, littérateurs et artistes qui furent compris en cette occasion au nombre des élus. Certainement la plupart de nos lecteurs sont familiarisés avec ces noms; quelques-uns, moins instruits sur
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le compte des hommes de cetle époque ^ seront charmés de savoir à quels titres les savants dont il est ici question jouissaient déjà d'une si grande réputation. Il n'entre pas dans notre sujet de faire leur biographie complète ^ mais de montrer quelle était leur situation, en i8o4'* Ceux que l'on choisit dans l'Académie des sciences furent :
Berthollet, né en Savoie, vint en France de bonne heure, suivit à Paris les cours de chimie, publia tout jeune des ouvrages tellement remarquables, qu'il fut appelé à l'Académie des sciences en 1787. Plus heureux que Lavoisier, il échappa aux coups des révolutionnaires. Bonaparte l'emmena en Egypte, et à son retour en France, le chargea de la reconstitution des écoles publiques; il lui donna ensuite la mission d'aller en Italie choisir dans les diverses collections les objets d'art destinés à être transportés en deçà des Alpes pour enrichir nos musées. En i8o4 Berthollet passait pour le chimiste le plus habile de l'Europe; il était sénateur, et fut nommé grand officier.
Lagrange, né à Turin de parents français expatriés à la suite de revers de fortune. A l'âge de vingt-six ans, il passait pour le plus grand géomètre de son temps. Les rois de Sardaigne et de Prusse
* Bien d'autres savants et littérateurs reçurent la croix dans le cours de Tempire: nous en parlerons en temps utile; nous nous bornerons maintenant à citer les noms de ceux que Ton admit dans Tordre à sa création .
se'disputèf'eDt en quelque façon sa possession : le dernier l'emporta. Lagrange fut nommé directeur de l'Académie des sciences de Berlin. Après la mort de Frédéric, il céda aux offres qui lui furent faites de la part de Louis XVI. Ce prince le logea au Louvre, et lui accorda une pension de six mille francsi que l'Assemblée constituante maintint dans son intégrité. En 1793,1e comité de salut public le jugea suspect comme étranger, et ordonna son expulsion du territoire français. Il parvint à se cacher jusqu'au 9 thermidor, puis il reprit avec ardeur ses travaux. Lagrange fut appelé le premier à la classe des mathématiques lors de la formation de l'Institut ; plus tard il entra au sénat, (Grand officier.)
Laplace, mathématicien, professeur à l'École militaire, et membre de l'Académie des sciences avant 1789. Il ne marqua point dans la révolution, fut un instant ministre de l'intérieur. Laplace était en i8o4 sénateur. (Grand ofBcier.)
Legendre, né à Toulouse. Il avait professé, avant 1789 les mathématiques à l'Ecole militaire de Pari$. il échappa par miracle aux fureurs révolutionnaires: les beaux ouvrages qu'il publia sur les mathématiques transcendantes de 1796 à 1800 le IGirent entrer à l'Institut. Il était^professeur à l'École polytechnique en !8o4. (Officier de la Légion d'honneur.)
Lalande, néà Bourg-en-Bresse. Astronome, directeur de rCfcservatoire, membre de l'Académie des sciences avant 1789, il méritait certainement d'entrer dans la Légion d'honneur au plus haut degré;
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mais ses excès révolutionnaires, les singularités de sa vie, et les principes d'athéisme professés par lui ouvertement^ l'avaient fait tomber dans la disgrâce d*un souverain qui mettait une noble ardeur à relever les autels. Lalande fut nommé simple légion-
naire \
Bossul était à l'âge de vingt-quatre ans professeur à rÉcole du génie de Mézières. Louis XVI ordonna de créer pour lui une chaire d'hydraulique à Paris. Cet emploi, exercé avec la plus haute distinction, le fit admettre à l'Académie des sciences. Bossut fut nommé un des premiers membre de l'Institut, puis examinateur de l'École polytechnique. (Officier de la Légion d'honneur.)
Delambre, astronome et helléniste dont la modestie égalait le rare savoir. En 18049 sa réputation comme astronome était comparée à celle de Lalande.
Prony, né dans les environs de Lyon, géomètre, avait été avant la révolution professeur de l'École des ponts et chaussées sous Perronnet. En 1804, il avait publié des ouvrages remarquables. Inspecteur des ponts et chaussées et membre de l'Institut. (Officier de la Légion d'honneur.)
Cassini (Jacques-Dominique), astronome, était arrière-petit«fils de ce Dominique Cassini que
' Les mathématiques avaient leurs quatre L : Lagrange, Laplace, l^egendre» Lalande, comme la peinture avait ses quatre G : Gros, Gérard» Guérin, Girodet.
Louis XIV avait en quelque façon conquis sur ritalie et qui fonda TObservatoire de Paris. Avant 1789 Jacques Cassini faisait partie de rAcadémie des sciences, dans laquelle sa famille siégeait depuis t rois générations. Plongé dans les cachots pendant la tourmente révolutionnaire, il en sortit au 9 thermidor, et continua la publication des cartes de la géographie de la France, entreprise immense commencée par son père, Cassini de Thury.
Méchain, astronome, membre de l'Académie des sciences avant 1789. Il était en 1804 professeur et collaborateur de Delambre.
Barthez, médecin de la Faculté de Montpellier. Ses vastes travaux l'avaient rendu célèbre avant 1789 : la publication de son grand ouvrage de la Mécanique de t homme et des animaux avait fixé sur lui l'attention de toute l'Europe.
Fourcroy, médecin et chimiste, était avant 1789 membre de l'Académie des sciences, où il était entré par l'appui de l'illustre Lavoisier. Il se montra ardent révolutionnaire, présida souvent la société des Jacobins. Sous le Directoire, il fut nommé professeur de chimie, et obtint dans ces fonctions un succès prodigieux, autant par son éloquence que par l'étendue de son savoir.
Portai, membre de l'Académie des sciences avant 1 789, fut ensuite professeur d'anatomie au Collège de France. En i8o4, on le regardait à juste titre comme un des meilleurs praticiens de Paris.
Pinel, médecin, auteur de nombreux ouvrages qui (ont autorité dans la science.
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Pelletan,chirurçîen en chef des armées. En i8o4, il dirigeait la clinique de l'Hôlel-Dieu de Paris.
Sabatier, médecin, était avant 1789 membre de TAcadémie des sciences et chirurgien en chef de l'hôtel des Invalides. Jl fut attaché au service des armées durant les guerres de la révolution.
Haùy, minéralogiste , chanoine de Notre-Dame, membre de l'Académie des sciences avant 1789. Il fut le créateur de la cristallographie. Vivant dans une profonde retraite, il demeura étranger aux premiers événements de la révolution. Jeté en prison comme prêtre réfractaire, il fut arraché à la mort par le courage de Daubenton et de plusieurs de ses élèves. L'abbé Haûy fut nommé professeur à l'École normale sous le Directoire. Il fallut réellement user de violence pour lui faire accepter la croix de la Légion d'honneur. Ses confrères à l'Académie, moins anciens que lui, s'obstinaient à ne pas entrer dans l'ordre si Haûy ne les y précédaient. On eut besoin de recourir à l'intervention du cardinal Dubelloi, son parent, qui finit par vaincre sa résistance. En 1804, Haûy était au nombre des professeurs du Jardin des plantes.
Vauquelin, chimiste, membre de l'Académie des sciences avant 1789, fut depuis l'émule de Fourcroy. Il occupa successivement plusieurs chaires. En 1 8o4 ses cours étaient des plus suivis.
Parmentier, chimiste, agronome, horticulteur. Cet homme justement célèbre sut, par de nombreuses expériences, détruire les préjugés élevés à l'égard
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de la pomme déterre exportée d'Amérique en Europe; grâce à ses soins, ce précieux tubercule fut naturalisé en France.
Guyton-Morveau, né à Dijon, chimiste, fit faire un grand pas à la science par ses nombreuses découvertes. Révolutionnaire ardent, il siégea dans plusieurs assemblées législatives. Il était en i8o4 administrateur de TÉcoIe polytechnique.
Halle, professeur d*hygiène à la Faculté de médecine de Paris. En 18049 îl ^^^^^ médecin de Timpératrice.
Âdanson, né à Aix, botaniste, tenait depuis longtemps la tête de la science; il jouissait delà réputation la plus étendue. Ses Recherches sur FAfriqueXe mirent au rang de nosbods écrivains : il ne cessa de déployer dans ses travaux une prodigieuse activité. En 18049 il professait encore au Jardin des plantes.
Jussieu (Laurent de), médecin, botaniste, neveu du grand Bernard de Jussieu, était membre de 1* Académie des sciences avant 1789. Il était en i8o4 professeur de botanique au Jardin des plantes et l'une des illustrations de notre pays.
Thouin, botaniste, fit partie de Texpédition d'Egypte. En 1804, il était professeur au Jardin des plantes.
Geoffroy Saint-Hilaire, naturaliste, fit partie de l'expédition d'Egypte, remonta le Nil jusqu'à la seconde cataracte. Ses laborieux travaux lui acquirent une réputation méritée. En i8o4, il était professeur de zoologie au Jardin des plantes.
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Cuvier, naturaliste. En i8o4 il était un des membres les plus jeunes de l'Académie des sciences ; il n'avait point encore publié les magnifiques ouvrages qui ont rendu son nom immortel.
Lefebvre-Gîneau, physicien , professeur au Collège de France, employé par le gbUVei'nemetlt républicain dans diverses missions où II montra autant de modération que d'humanité. En t8o4, il était inspecteur des éludes.
Buache, premier géographe du roi et membre de l'Académie des sciences avant 1789. Eri i8ô4, il était professeur à l'École normale.
Costaz^ géomètre, fit partie de l'expédition d'Orient, et accompagna Desaix dans la haute Egypte, où il fit des observations très-Curieuse^ pour là science ; à son retour en France, il enlra au tribuhàt, présida cette assemblée, et s'y fit remarquer paf rétendue de ses connaissances. En 1804, Co^taz était préfet de la Manche.
Cpnté, mécanicien, chimiste, fonda en 1797 l'Ecole des arts et métiers ; il fit partie de l'expédition d'Egypte et fut d'une grande litillté à l'armée française par ses immenses travaux, sa prodigieuse activité et la fécondité de son génie. Rentré en France, Conté créa la fabrique de crayons qui portent son nom.
Fourier, mathématicien, fut successivement professeur à l'École normale et k l'École polytechnique; il fit partie de l'expédition d'Egypte, s'y fit remarquer par Tardeur qu'il mettait dans ses explorations j il demeura auprès dç Klébet*, qui Id
nomma chef de radmiuistralion civile. En i8o4^ Fourler était associé de l'Institut et préfet de risère.
Montgolfier, mécanicien, frère du fameux inventeur des aérostats , mort en 1 799. Montgolfier était en 1804 administrateur du Conservatoire des arts et métiers.
Daubenton^ le patriarche du Muséum d'histoire naturelle^avaitéléélusénateuraprèsle iSbrumaire ; il étaitmort l'année suivante. L'illustre Borda l'avait précédé de quelques mois dans la tombe.
Dans la famille de Bonaparte, Lucien, Louis, Élisa, Joséphine, sa fille Hortense et le jeune de Beauharnais, montraient un véritable empressement à protéger les littérateurs, et en admettaient plusieurs dans leur intimité. Quant à Napoléon, on a prétendu qu'il les détestait ; c'est une erreur : la vérité est qu'il redoutait chez les gens de lettres cette indépendance de caractère qui forme un de leurs plus beaux apanages ; le seul poète pour lequel il témoignait une véritable aversion était Chénier. Le premier consul^ dès la fin de i8o3, chargea Lucien, nommé depuis quelque temps membre de l'Institut, de dresser, de concert avec Lacépède et Fontanes, la liste des littérateurs; l'empereur l'examina avec un soin scrupuleux, et y fit de nombreuses modifications. En tête de cette liste se présentait la Harpe; mais le célèbre critique mourut six mois avant la distribution. Marmontel n'existait plus depuis quelques années; le spirituel Rivarol nn des beaux esprits du xviii^ siècle, venait éga-
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lement de mourir en rentrant de rémigration.
Avant 1789» l'Académie française marchait la première dans la classification des sociétés savantes; lors de la formation de l'Institut, elle fut placée la seconde sôus le litre de Classe de langue et de lit' térature françaises. Voici quels furent les membres admis dans l'ordre au moment de sa création ' :
Collin d'Harleville , poète dramatique qui déjà avait acquis une grande réputation avant 1789, par les deux pièces V Inconstant et V Optimiste. Dix ans plus tard, le Vieux Célibataire mit le sceau à sa réputation, et le fit entrer à l'Académie française. Collin d'Harleville comme la Fontaine, dont il avait la grâce et la bonhomie, se consacra exclusivement aux Muses; il ne remplit aucun emploi public. En 18049 s^ santé très-altérée annonçait une fin prochaine : eu effet, il mourut deux ans après.
Boufflers, un des débris de l'ancienne Académie française, au sein de laquelle il avait été admis plutôt par le crédit de sa famille que par le mérite de quelques poésies légères et licencieuses; il avait siégé à la Constituante, sans s'y faire remarquer.
Chénier,néàConstantinople,oùson père occupait
'La moitié des membres de cette Académie étaient des hommes politiques; ils siégeaient au Luxembourg en qualité de sénateurs; ils entrèrent dans les divers degrés de la Légion d'honneur : citaient Lucien Bonaparte, Boisgelin, Cambacérés, Sieyès, Bœderer^ Target, Garât, Bigot de Préameneu, Cabanis, Merlin, Lacuée, Votney, François d.e Neufchàteau, d'Aguesseau, Ségur, Portails, Regnaud de&iint-Jean d'Angély, Maret,
remploi de consul général . Il fut d'abord officier d^infanterie^et abandonna la carrière militaire pour se livrer entièrement au commerce des Muses. Le génie poétique s'était développé en lui de très-bonne heure. Chénier embrassa avec une sorte de fureur la cause de la révolution , et fit paraître plusieurs tragédies empreintes de Tesprit démagogique, dans lesquelles néanmoins on remarquait des beautés de premier ordre. Pour son malheur, le poëte fut nommé membre de la Convention ; il y vota constamment avec la majorité. Sur sa motion, les honneurs du Panthéon furent rendus aux restes de Maral. La composition de plusieurs chants patriotiques fit décerner à Chénier le titre de poëte national; en cette qualité, il devint l'ordonnateur à^^ fêtes de la Raison. Entré au tribunal après la chule du Directoire, Chénier s'y fit remarquer par une opposition véhémente contre le pouvoir consulaire. Son nom avait été rayé de la main de Napoléon de la liste dressée par Lucien ; il y fut rétabli sur les pressantes sollicitations de Sieyès et de Cambacérès. En i8o4, Chénier occupait l'emploi d'inspecteur général des études ^
' Chénier perdît cet emploi l'année suîvatite, à la iuite dé la publication d*urie satire très-vive contre rertipereur; contradiction d*autant plus extraordinaire que le poëte avait fait représenter six mois auparavant, lors du couronnement, la tragédie de Cyrus, pièce de circonstance dans laquelle se trouvaient semés à pleines mains des traits d'adulation la moins déguisée ; les sifflets du public en firent justice,
CHAPITRE IL
\ndrieux, né à Strasbourg, fît ses études pour être avocat; il était avant la révolution secrétaire du duc d'Uzès. Depuis 1789 il devint successivement magistrat, financier et législateur. Dans les courts loisirs que lui laissait l'exercice de ses graves fonctions, il cultivait les lettres, et acquit une juste réputation par la composition de pièces de théâtre remplies d'originalité. En i8o4, Andrieux professait les belles-lettres à l'École polytechnique.
Suard^ né à Besançon, critique justement célèbre, un des quarante de TAcadémie française avant 1789. Il prit part durant la révolution aux luttes politiques dans les journaux du parti modéré ; il fut proscrit au 18 fructidor, entra à l'Institut en i8o4*
Lebrun, poète lyrique, fils d'un valet de chambre du prince de Conti. Fade louangeur des grands au début de sa carrière, il mérita plus tard par sa ferveur démocratique d'être pvoc\aimé poète national avecChénier. Lebrun eut moins d'admirateurs qtie de détracteurs; il répondit aux attaques des derniers par des épigrammes très-spirituelles qui lui acquirent une réputation passagère.
Fontanes, né à Niort, littérateur élégant, fut un' des principaux rédacteurs du Mercure, Proscrit en fructidor par le Directoire, il ne rentra qu'après le 18 brumaire. Le premier consul le choisit pour prononcer aux Invalides l'éloge de Washington. Ce discours fut regardé comme un morceau d'éloquence achevé et mit le sceau à la réputation de l'auteur. En 1804^ Fontanes jouissait auprès de
l'empereur d'un grand crédit; il était président du corps législatif.
Legouvé. Son poème du Mérite des femmes venait d'avoir un succès extraordinaire; il était, en i8o4y professeur de littérature française au Collège de Fiance.
Arnault, ancien élève du collège de Juilly. A l'âge de vingt-deux ans, il fut nommé secrétaire du cabinet particulier de madame la comtesse deProvence. En 1791, il fît représenter au Théâtre-Français sa tragédie de Marias à Minturnes. Celte pièce obtint le plus brillant succès ; l'auteur, l'ayant fait imprimer, la dédia à Monsieur, frère de Louis XVI. Obligé de s'expatrier sous le régime de la Terreur, il rentra en France sous le Directoire, et devint l'un des ornements du salon de madame de Beauhaniais. Les charmes de son esprit lui gagnèrent l'amitié du général Bonaparte, qui l'emmena dans son expédition d'Egypte, mais une grave maladie le contraignit des'arrêter à Malte. De retour à Paris, Arnault sut augmenter sa réputation par de nouvelles productions littéraires qui lui ouvrirent les portes de l'Institut. Sa tragédie d'Oscar mit en faveur les poésies d'Ossinn; les noms des personnages célébrés par le barde écossais devinrent à la mode: le général Bernadotte donna le nom d'Oscar au fîls qui venait de lui naître; cet Oscar est aujourd'hui roi de Suède. En 1802, Arnault dut à l'amitié de Lucien Bonaparte, ministre de l'intérieur, l'emploi de chef de division qu'il occupait encore en 1804. Villar, ancien évêque constitutionnel de la
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Mayenne, fut membre de la Convention et des Cinq cents; il écrivit plusieurs mémoires sur Tins* truction publique. En i8o/|, il était, comme Chénier, inspecteur général des études.
M. de Roquelaure, archevêque deMalines, reçut la croix au double titre de dignitaire de l'Église et d'académicien.
Napoléon mettait un noble zèle à récompenser les hommes utiles à l'humanité. D'après ce principe, le vénérable abbé Sicard aurait dû trouver, en cette occasion, le prix de ses longs travaux; mais cet académicien, d'un caractère Faible, avait laissé com-« promettre son nom dans des intrigues politiques ; de plus, ses créanciers l'avaient Fait incarcérer. : l'empereur venait de payer ses dettes, mais il refusa de lui donner la croix que Chaptal demandait en sa faveur'.
Ducis, ce patriarche de la littérature française, avait été dans sa jeunesse secrétaire du maréchal de fielle-Isle. Othello avait donné un grand éclata sa réputation. Le ministre Chaptal s'empressa de lui annoncer qu'il se trouvait porté un des premiers sur la liste d'admission dans la Légion d'honneur; le poëte tragique supplia Chaptal de faire effacer son nom. On n'a jamais su le véritable motif de ce refus. Quelques-uns l'ont attribué à la fermeté de ses principes monarchiques , d'autres à la singularité de son caractère.
' L'abbé Sicard reçut la croix en i^i/|, lors de la première restauration.
Delille, autre poëte proscrit plusieurs fois par les tyrans de la France. Il venait d'arriver à Paris dans le but de surveiller l'impression de sa traduction de XÉnéidey lorsque le ministre lui annonça que son nom allait être compris parmi ceux des littérateurs proposes pour être légionnaires. Delille répondit : x Je demande en grâce que l'on ne songe point à moi; sinon je reprendrai sur-le-champ le chemin de l'exil. »
Un des écrivains les plus populaires^ dont les ouvrages avaient touché tous les cœurs et charmé les esprits, Bernardin de Saint-Pierre, était tombé en ce moment dans la disgrâce, en raison de la vivacité avec laquelle l'auteur de Paul et Virginie avait pris ladéfensede madamede Staël expulsée de France. Le nom de Bernardin de Saint-Pierre ne figura point sur la liste dressée par M. de Fontapes ^
L0 comte de Bissy> lieutenant général, ancien gouverneur de la province du T^anguedoc, avait été admis à l'Académie française en 17 5a. Il se trouvait le doyen de la compagnie; il vivait constamment dans ses terres de Bourgogne, où le retenaient soq grand âge et ses infirmités. On crut sans doute inutile de lui envoyer cette nouvelle décoration.
L'abbé Morellet, le plus ancien académicien après le comte de Bissy, se glorifiait d'être le chef de l'école janséniste: à ce titre, il se trouvait tofa-
' Bernardin de Saint-Pierre reçut la croix deux ans plus tard.
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lement discrédite auprès du nouvel épiscopal français. On mit une sorte d'afTectation à ne poinf l'admettre dans la liste des élus.
Parny ne figure pas non plus dans cette liste. L'écrivain licencieux comptait de puissants amis parmi les dignitaires de l'État; ils ne purent obtenir que son nom fut conservé. Cette fois Napoléon ne se laissa point fléchir^ et repoussa un choix aussi scandaleux.
Naigeon, disciple de Diderot, avait affecté, dans ses ouvrages, des principes d'impiété avec une sorte d'impertinence; son nom fut rayé impitoyablement.
Le grammairien Domergue et le vaudevilliste Cailhava ne furent point admis dans Tordre.
L'Académie française ne comptait dans son sein en ce moment que trente-neuf membres, la Harpe n'étant pas encore remplacé.
Parmi les niembres de la troisième classe de rinstiiut, ancienne Académie des inscriptions, figuraient des bomnies politiques qui siégeaient au sénat ou au corps législatif; à ce titre, ils furent admis dans les degrés élevés de la Légion d'hon* neur. Celaient Lebrun, ïalleyrand, Joseph Bonaparte, Grégoire, Reinbard, Toulongeon, Garran- Coulon, Germain Garnier.
On donna la croix aux autres membres dont les noms suivent.
Anquetil, ancien curé de la Yillelte près Paris. La publication de son Esprit delà Ligua l'avait mis au rang de nos meilleurs écrivains. Octogénaire en
i8o4> il se trouvait le doyen des historiens français.
Torcher, helléniste, faisait partie de l'Académie des inscriptions et belles-lettres avant 1789. Sa traduction d'Hérodote fonda sa réputalion. En 1804» son grand âge l'empêchait de remplii* le cours de littérature grecque au Collège de France, dont il était professeur titulaire. On lui donna Boissonade pour suppléant.
Bitaubé, né à Kœnigsberg de parents réfugiés français. Nourri de l'étude des anciens, il se consacra aux traductions des classiques grecs et latins; celles de Vllîadeeï de X Odyssée le firent nommer menîbre associé de l'Académie des belles-lettres avant 1789. A l'aurore de la révolution, il vintk Paris, et réclama ses droits de Français, qui lui furent rendus. Ayant manifesté du blâme pour les excès révolutionnaires, il fut arrêté, jeté en prison, et aurait péri sur l'échafaud sans la journée du 9 thermidor. En 1804^ Bitaubé fut appelé à l'Institut.
Dacier était, avant 1789, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions; la traduction de plusieurs ouvrages grecs avait fondé sa réputation. En 18049 îl venait de sortir du tribunat.
Laporte-Dutheil, ancien membre de l'Académie des inscriptions, helléniste et écrivain très-distingué, se trouvait en i8o4 un des administrateurs de la Bibliothèque nationale.
Améilhon, savant laborieux, occupé de recherches relatives à l'histoire de France. En ]8o4.
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AmeilhoD était directeur de la bibliothèque de l'Arsenal.
Anquetil Duperron, frère de Thistorien, orieuta» liste justement célèbre. Il s'était instruit dans les langues de l'Asie par de nombreux voyages, aussi pénibles que dangereux^ dans lesquels il consuma la moitié de sa vie. En 1804^ Anquetil était employé à la Bibliothèque nationale.
Pastoret avait été admis à l'âge de vingt-trois aus à l'Académie des inscriptions. Avant T789 il était conseiller à la cour des aides de Paris; il fut uii instant ministre de l'intérieur en 1790. Pastoret siégea à la Législative et aux Cinq-Cents, se. fit remarquer dans ces assemblées par son élo« quence, et prit une part active aux discussions les plus importantes. En i8o4 il était professeur de droit des gens au Collège de France.
Danse de Yilloison , helléniste et antiquaire^ était membre de l'Académie des inscriptions avant 1789. U avait accompagné M. de Choiseul dans son ambassade de Constantinople, et avait recueilli de précieux documents historiques dans ses voyages du Péloponèse et de l'Asie Mineure. En i8o4 Danse occupait la chaire de littérature grecque au Collège de France.
Silvestre de Sacy, ancien membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Quoique jeune encore, il passait en i8o4 pour un des plus savants orientalistes de l'époque $ ses vastes travaux le recommandaient à l'estime de tous ses collègues; il avait traversé les orages de la révolution sans man-
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i\i\eb Sises ^Hncipeà. Silvestre dëSacy était, à l'époque dont nous parlons, professeur d'arabe âii Cbllëge dé Franbé.
Lëvesque, moraliste et nistoHen, ancien membre dé l'Académie des itiscriptions. Sa traduction de Thucydide l'avait ihis en crédit dans le modde sa- Vânt.
Gossellin, helléniste, nûtitiiàmâlé, consèrvat'eukdu cabinet des antiques à là Biblibihèque.
Chataipaghe^ helléniste, directeur du Prytabée tWDçais.
Les académiciens des inscriptions que l'on n ad- •ttiit point leli ce moment dauâ l'ordre de la Légion d'honneur furent Daunou '; Mentelle, géographe ; Dupont de Nemours, économiste; Lakanal, ancien rhëmbre db la Cobvention^ classé parmi les moralistes; Ginguené, poète lyrique, régent de collège; DU^uis, antiquaire, auteur de V Origine des cuites j àkvant pal^àdoxal : siégeàtit: à la Convention, DupUis fit preuve d'un courage bxtraordibaîré en volàut pour empêcher que l'onjUgèât Louis XVl;]Jîercier, écHvaib saliril^de, célèbre jJar Sbii Tabîeaù de Pa- Hs; Delisle de Sales^ savabt distingué, cbbtinUateiiî* de Xffistovre de î'àbhéMiiïot ; Larévelliêre-Lépaiix,
\ bàunoiiy ancien oratoHeri, kaVàut deâ plus erudits, avait Tait pitWe de Ift Convention , des Cihq-Cehts bt du THbuiiat. Il jouissait d'une gtandë eonsidération dans le mondé {Politique, mais il venait de mécontenter le nouveâli pouvoir en se mon-< trant très-opposé à la création de Pempire. Daunou obtint la croix quelques années plus tard.
bHÀPIT&E tl. 51
ahdeU tfaeiubbë de la Convention , dassë pakini les lûdKilistes til s'était attiré le ridicule comme pontife dësthéôphilàtithropesjSainte-Croix^âtUiquaitegéogtat^hi^, ââVànt dés plus estimés ; Lâriglès^ orientaliste, léttt^lbyé à la Bibliothèque toatiôhale ; Pougehs, saVaUt infatigable, géographe, naturaliste; Mohgèz^ antiquaire et biogt*àphe; Camus, ancien membHe de l'Académie deâ inscriptions^ siégea à la Convention à c^té de Rbbespierre : il (\it nommé sous lé Directoire garde des Archives , se montra fortoppbséà la création de Tempire; Le Blond, antiquaire étoipldyé à la Bibliothèque nationale; Le Breton, ancien théétin, tradut^teUr de plusieurs histbriens latins. Lé cbvtité ée Choiseul-Gduflier était, avant ^789, ambassadeur à Constantinople^ et l'un des quarante de l'Académie française; longtemps proscrit, il avait publié à l'étranger un voyage dans la Grèce et dans l'Asie Mineure^ ouvrage qui servit à illustrer s6n nom dans toute l'Europe. Rentré en France en i8b:i, M. de Choiseul fut placé dans la troisième classe de l'Institut, ce qui le mécontenta singulièrement; il vivait très-retibé dans une maison bâtie en forme de temple grec, à l'extrémité des Champs-Elysées. La commission jugea inutile de lui envoyée H croix.
On commit uh oubli impardonnable à l'égard d'un littérateur qui méHtait la distinction nouvelle titiedx tjue nul autre de ses confrères : nous voulons parler de Gaillard, membre de l'ancienne Académie française et de celle des belles-lettres avan t 1789) historien véridique, écrivain élégant, auteur
de la RwaUté de la France et de r Angleterre. Gaillard, inébranlable dans ses principes monarchiques, étranger à toute coterie, vivait fort retiré dans la banlieue de Paris ; personne n*eut la générosité de le signaler à Tempereur , qui , sans aucun doute, se serait empressé de mettre au rang des élus un homme d'un mérite aussi éminent.
La quatrième classe de l'Institut, ancienne Académie des beaux-arts, compta également un grand nombre d'élus parmi ses membres. Ce furent, dans la peinture, David, fondateur de la nouvelle école; Van Spaendonck, Vincent, Regnault, Visconti, Valenciennes, Ménageot, Redouté, Lagrenée ; l'illustre Vien , nommé sénateur, reçut à double titre la croix de commandeur.
Parmi les sculpteurs. Houdon, Pajou , Moitte, Dejoux, Gondoin, architecte.
Denon, directeur des musées, faisait partie de l'Académie des beaux-arts comme dessinateur et graveur ; il disait, dans la soirée de la Malmaison, qu'une croix émaillée, suspendue par un ruban rouge, habillait l'homme. On la lui donna accompagnée de paroles charmantes.
L'école de musique avait à sa tête Lesueur, Gossec, Grétry, Méhul, Monsigny et Paêsiello, compositeur italien ; on les nomma légionnaires. Un autre artiste italien, devenu Français par son séjour dans notre pays, rivalisait avec eux de talent: Chérubini; il ne fut point compris dans cette promotion. Le fameux maestro avait eu l'imprudence, l'année précédente, de blesser Famour-propfe du
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vainqueur de Marengo, en lui prouvant d'une manière impertinente qu'il s'entendait moins bien en musique qu'en science militaire.
Le refus du poêle Lemercier avait affligé réellement Napoléon; un autre refus l'irrita au suprême degré : l'empereur venait d'envoyer un de ses officiers d'ordonnance au maréchal de Rochambeau avec mission de lui remettre la croix en or. I^e Nestor de l'ancienne armée française se montra on ne peut pas plus reconnaissant de ce témoignage d'estime. Le souverain, guidé par le même sentiment de délicatesse^ prit la résolution de nommer grand ofBcier M. de la Fayette, en le considérant comme ancien général en chef de la garde nationale de Paris; il l'en fit prévenir par M. de Latour-Maubourg, son parent. M. de la Fayette refusa la nouvelle décoration, en disant que détait ridicule \ Napoléon ressentit vivement cette injure toute gratuite. On se la rappelait encore sur le rocher de Sainte-Hélène.
Paris, étant la capitale de l'empire et le siège des grandes administrations, renfermait dans son sein les notabilités de tous les genres ; le nombre des personnes décorées de la croix et du ruban rouge devait y être considérable ; les factionnaires placés à l'entrée des lieux publics leur portaient les armes; cette nouveauté fut très-remarquée par la popula* tion. Les légionnaires attiraient tous les regards, et il convient d'ajouter que ces regards étaient remplis de bienveillance. Des jeunes gens trouvèrent agréable, cinq ou six jours après la première distribu»
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lion des croix, de mettre à leur boutonnière des œillets rouges ; c'était précisément le moment où cette belle fleur est la plus abondante. 8a couleur éclatante produisait une véritable illusion ; on pouvait aisément s'y méprendre en eflet : plusieurs faction naires, éblouis sans doute par l'aspect de ces œillets^ portèrent les armes tout d'abord; puis, reconnaissant leur erreur, ils en avaient témoigné un vif mécontentement en termes énergiques. Ces méprises répétées occasionnèrent de violentes altercations ; les chefs de postes firent leur rapport au commandant de la place de Paris. Napoléon, instruit de ce qui se passait, regarda comme une moquerie l'afTectation que ces éventés avaient mis à se parer d'oeillets rouges; il en témoigna son déplaisir au ministre de la police, en lui ordonnant de prendre à l'égard de ces insolents les mesures lès plus sévères. Fouché répondit : « Certainement, ces «c jeunes gens méritent d'être châtiés ; mais je les (c attends à l'automne qui va nous arriver. » Cette saillie spirituelle suffit pour calmer la colère de l'empereur; il ne fut plus question des œillets, lesquels ne tardèrent pas k disparaître, avec la saison qui les avait vus naître.
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Répartitioi^ des croix entre les premiers corps de Viut et les fontionpaires p|))>lics. — Distributiou de^ pfûi| au çai^D de Boulogiie.
Napoléon, dans un grand consei) de Tordre tenu en 18^049 avait déclaré qu'en principe la décoi*atioq ne serait point donnée aux fonctions, c^est-à-dire , que la nomination à un emploi élevé n'aurait pas pour conséquence immédiate l'entrée dans l'ordre de la Légion d'honneur; mais au moment de son institution les emplois publics étaient tous occu* pés par des sujets éminents^ grâce à l'attention quele chef de l'État avait apportée dans ses choix; la justice commandait de leur accorder cette distinction. Le sénat se composait^ dès sa formation, de législateurs qui avaient siégé avec éclat dans les diverses assemblées depuis 1 789 ; le premier consul y fit entrer, de son autorité privée, des hommes placés dans des situations entièrement opposées , afin fie \fs fondre, pp^çjpb.^e fjffps une
commune pensée. Ainsi, il fit asseoir Tronchet » le défenseur du roi, auprès d'anciens conventionnels qui avaient pris part au terrible arrêt de 1793. Le peintre Yien , né au sein d'une famille indigente, siégeait auprès du duc de Lu y nés, le propriétaire le plus riche de France. Le notaire Bévière, aussi célèbre par sa probité que Junot par sa bravoure, vint se placer à côté du duc de Choiseul-Praslin, chef d'une des plus antiques maisons. La constitution du sénat obligeait donc le fondateur du nouvel ordre d'y admettre tous les membres ; c'est ce qui arriva. Mais pour que la règle fût puissante , il fallait une exception : elle tomba sur le sénateur Saur; nous ignorons quel en fut le motif'.
Dans les nominations subséquentes de sénateurs, on en revint au principe adopté dans la séance du grand conseil tenu en j 8o4 ; et lors de la chute de Fempire, en 18149 on comptait vingt sénateurs qui n'avaient point encore été admis dans Tordre.
A la fin de i8o5, le tribunat, ayant été réduit de moitié, ne renfermait dans son sein que cinquante membres, tous d'un mérite incontestable : chacun d'eux, sans exception, fut admis dans l'ordre, mais dans des degrés différents. Car not, qui avait joué un grand rôle dans la révolution, soit comme conventionnel, soit comme ministre de la guerre sous le Directoire, entra au tribunat en i8o3, combattit avec chaleur la proposition de nommer Bonaparte
* Le sénateur Saur reçut la croix plus tarde
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empereur, et fut le seul de rassemblée qui refusa de signer sur le registre d'adhésion : il fut nommé membre de l'ordre en frimaire, comme tant d'autres notabilités; on lui destinait, dans la promotion qui (levait avoir lieu, la croix de grand officier; mais, redoutant un refus de sa part^ à cause de la modification apportée dans les termes du serment, le gouvernement impérial s'abstint de la lui envoyer. Le corps législatif se composait de trois cent cinquante membres ; la plupart d'entre eux paraissaient pour la première fois sur la scène politique; cinquante environ furent admis dans l'ordre.
Le conseil d'État était formé d'hommes qui appartenaient au sénat ou au tribunat, et qui remplissaient des fonctions élevées dans l'administration : à ces titres ils faisaient partie de la Légion d'bonneur. Ceux qui n'étaient pas compris dans cette catégorie , tels que Siméon , Dauchy, Kéal , Pelet, Redon, etc., etc., furent nommés grands officiers ou commandeurs.
On observa à l'égard de l'Église des nuances assez curieuses : Napoléon ne faisait rien au hasard. L'empire français se composait alors, par suite des conquêtes faites depuis 179^2, de cent si^ départements^ lesquels étaient administrés spirituellement par soixante-cinq archevêques ou évéques. Beaucoup de ces prélats gouvernaient deux départements, quelques-uns en avaient même trois'.
' Aucun département n'avait deux évéques comme il ^'en
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Nous avons vu le vénérable Dubelloi , archevêque de Paris, sénateur, revêtu de la pourpre romaine et admis dans la nouvelle corporation comme grand officier : on voulut , en accumulant toutes ces dignités sur la même tête, honorer le doyen de l'épiscopat français qui, le premier, avait donné l'exemple de la soumission aux volontés du pape, lors du concordat , en se démettant de l'évêché de Marseille. Les cardipaux Boisgelin, Caipbacérès, Fesch et Caprara, légat du pape, furent également nommés grands officiers; tous les autres archevêques légionnaires. Les provinces conquises^ la Belgique, la Gaule rhénane, la Savoie et le Piémont étaient habitées par des catholiques fervents; aucun siège ne demeura vacant dans ces pays. Napoléon, jugeant que l'intervention desévéques pouvait servir puissamment à seconder son autorité, les admit tous dani^ l'ordre, croyant sans doute relever leur caractère aux yeux des populations. Il n'en fut pas de même pour les évéques de l'ancienne France ; la moitié seulement reçut la croix : nous citerons parmi les élus Bernier, évêque d'Orléans, qui avait prfté son concours au premier consul pour pacifier les provinces deTOuest'; Bourlier,
trouve plusieurs aujourd'hui. Les cinq évéchés de la Corse n'en formaient plus qu'up seul, celui d'Ajacçio.
' Bernier, l'ancien curé de Saint-Laud d'Angers, fut également employé de la manière la plus heureuse par le premier consul, dans les négociations entamées avec la cour de Rome à l'occasion du concordat.
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évéque d*Évreux ; Latour du Pin-Montauban^ évéque de Troyes; Charrier-Laroche, évêque de Versailles ; Fontapges, évéqued'Autun ;SauriDe9 ëvéque de Strasbourg; Dessoles, évêque de Digne; Pidol, évéque du Mans;CafîrareIIi9 ëvêquede Saint-Brieuc; Panceinent, évêque de Vannes, ancien curé de Saint-Sulpice.
Les trois vicaires généraux du cardinal Dubelloi, les abbés Malaret, Démons et T^ejeas, reçurent la croix.
Aucun chanoine, aucun curé de Paris ne fut porté, lors de la création, sur la liste des élus. Un ecclésiastique qui jouissait d'un immense crédit, l'abbé Emmery, supérieur de Saint-Sulpice, avait refusé d'être évêque et sénateur; on jugea inutile de lui proposer cette distinction.
Les trois pasteurs de Paris , Marron 9 Pommier, Mestrezat, entrèrent dans Tordre, ainsi que les présidents des trois consistoires de ]a confession d'Augsbourg, de l'Alsace et dp ]^ |^qfraipe, li^Cfn, Pietsch, Jacobi.
Nous avons dit que la magiçtratureavait été très* bien partagée; elle comptait dans son sein des hoipmes remplis de lumières et de patriotisme, tous sorti^ du tier^ état. IL.^ cour de cassation tenait la tête de cette magistrature ; Muraire, soq présidef^f, qui venait de succéder à Tronchet, fut pomoifi grand officier; le procureur général Merlin, de Douai, commandant. Les autres cinquante-six membres de ce tribunal furent nommés officiers ou légionnaires : parmi ces derniers figu^j|it Brillât-
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Savarin, le même qui, de nos jours (i8ao), publia la Physiologie du goût * , ouvrage dont le sujet contrastait avec la sévérité des fonctions que remplissait son auteur. Les présidents et les procureurs généraux des vingt-trois cours d'appel ^ furent nommés commandants, officiers ou légionnaires. Napoléon mettait un prix infini à placer dans la nouvelle magistrature des noms qui rappelassent les illustrations de l'ancienne : un d'Âguesseau fut nommé président du tribunal d'appel de Paris; quelques années après, il lui donna pour successeur un Séguier^. On nomma l'un et l'autre commandants de la Légion d'honneur.
Au moment où Bonaparte arriva au pouvoir consulaire, l'administration intérieure des provinces se trouvait livrée aux plus effroyables désordres;
X La Physiologie du goût n'obtint à son apparition qu'un médiocre succès; néanmoins ses éditions se sont multipliées après la mort de Brillât-Savarin.
*Le premier président de la cour d'appel de Lyon^Youty, fut nommé commandant; le procureur général Rambeau, légionnaire. Dans la cour d'appel de Bordeaux^ le premier président Brezets fut nommé commandant; le procureur général Râteau, légionnaire. Le premier président de la cour d'appel de Toulouse, Desazars, fut nommé officier; le procureur général Corbière, légionnaire. Le premier président de la cour d*appel de Rouen, Thieullen , fut nommé commandant; le procureur général Fouquet, légionnaire. Le premier président de la cour d'appel d'Aix, BafBer, fut nommé légionnaire; le procureur général, Peise, légionnaire.
^ M. Mole, dernier héritier d'un nom illustre, venait d'entrer au conseil d'État comme auditeur.
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le chef de l'État jugea nécessaire, pour mettre un terme à cette anarchie , de concentrer dans une main unique le gouvernement de chaque dëpartement. Dans ce but, il institua les préfets : ses espérances ne tardèrent pas à se réaliser; le premier consul apporta un soin extrême au choix de ces magistrats; il nomma à ces préfectures des hommes d'opinions les plus opposées, les destinant à concourir au bien du pays dans une commune pensée; on remarquait parmi eux plusieurs de ces conventionnels dont le nom n'était prononce qu'avec une certaine terreur, des royalistes constitutionnels de la première Assemblée, d'anciens gentilshommes de rOEil-de-bœuf de Versailles rentrés de l'émigration, des savants, des littérateurs; enfin, des militaires distingués ajdmis à la retraite, et dont les lumières pouvaient encore être utilisées. Ainsi, on peut affirmer, sans crainte d'être démenti, qu'il ne se trouvait pas un seul homme médiocre parmi les cent six préfets qui administraient les départements au moment de la création de l'ordre; ils y furent tous admis comme commandants , officiers ou légionnaires.
Les sous-préfets étaient, pour la plupart, des jeunes gens remplis d'ardeur et d'intelligence, ou des hommes choisis par le préfet, ayant rempli des fonctions municipales ; aucun de ces quatre cents et quelques fonctionnaires n'eut la croix: on voulait qu'ils gagnassent leurs éperons.
Les douze maires de Paris furent admis dans Tordre ; c'étaient des gens considérables par leur
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fortune) leur réputation de probité; la plupart avaient ^\égé dans quelqU e assemblée poli I iq ùe; voici leurs noms : Huguet Montaran^ Brière Mondétour, Rousseau y Bévière, Bricogne^ Dtipont^ Bénard^ Péron^ Duquesnoy^ la Bonnardière^ Collette, Moreau. Les maires de plusieurs grandes villes obtinrent également cette distidction.
Une sorte de principe fut adopté pour la répartition des croix dans les armées de terre et de mer. Les dix-huit maréchaux furent naturellement admis dans le degré le plus élevé'. Ainsi que les généraux de première ligne, Macdonald, Gouvion Saint- Cyr, Oudinol, Victor, Marmont, Suchet, Priant, Yendamme, Ândréosi, Baraguey-d'Hilliers, Kellermann fils, Beurnonville, Saint-Hilaire, Dupont, Marettcot) Lâgrange (Joseph), Grouchy, Sorbier, etc., etc.^
* L'un aeiix, Kellermanu, était cordon rouge avant 1789.
* Là plupart île hos lectelirs ii'a^'dnt point [iréseti'ts à là penlée les fMb relatif à celle épdqiib déjà fort éloignée de ttous, dietont étonnés de ne pas voir citer dans cette nomenclature^ un général illustre dont le nom est familier avec leurs souvenirs : nous voulons parler du général Richepanse, le second héros de la granae jobrnée de H6hénUuden. Certainement ftichepanse méritâil, pikr ses brillants services, d*étre fait maréchal, bien hii^ux qUè la mbitié dbs dît-huit géhéi^ùt qui fut^iit revéttis ttfe bett^ dignité^ mais Richepanse avait été envoyé aux Antiilei en hiéme temps que Leclerc se rendait à Saint-Domingue. Les nègres s'étaient révoltés à la Guadeloupe ; les chefs des deux expéditions eurent le même sort: la fièvre jaune enleva ces vaillants capitaines, que la mort avait épargnés dans vingt combats. l^cUepàtise , après iVôli* Vaincu les iiasurgés et pacifié la coio*
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Tous les autres généraux de division et les généraux de brigade, sans exception. Furent hotainiés commandants de la Légion d'honneur.
On était Fondé à croire que tous lès côlbnels avaient fait des traits dé bravoUie qui leur méritaient cette distinction; de plus, il eût été incon- \^énant qu'un colonel né fûl point débôk^é, puisque 'chacjù'e régiment icotiiptait dans son seiil flldsieurs officiers ou soldats possesseurs d'àrtHës d'honneur; cec|uiles rendait légionnaires de drbit. Là dignité du commandement exigeait icJUé le cheF de corps IVlt admis, dans la nouvelle corporation de chéValeKe? dans un degré supérieur à celui dii slUi^lé soldât. En conséquence, tous les coloiiels fuléht nottimés officiers de l'ordre; quatre ou ciiiq datiâ chat[ué arme rûreiil nommés commandants. NdUfe dfeVôHS citer parmi elix Marulàtz , colonel du 8® hussâlds, un déà bayards de l'ârméé; Il acquit une véHlable rehoiiirtiéé, par dés exploits qdi isferaiént Ihfcroyables s'ils n'avaient été attestés par des milliers dé lémoins^.
nie, succomba sous les coups du fléau^ en septembre i8oa. Cette mort prématurée empêcha qu'il ne fût nommé maréchal et grand of&cier de la Légion d'honneur. Néanmoins, le fondateur de Torare^ jaloux que le nom de nichépanse figurât dans ses registres^ donna la croix au père du général, ahcleii officier elfe feôi^fflelS-bragotis, chevalier de S*âihl-Lbuî*j i-'etlt-é du service depuis 1789.
' Marulatz, général de division, retiré du service actif en 181 4, avait eu vingt-six chevaux Uiéà sous lui pet)dant là durée de sa carrière*
L'administration militaire était dirigée par 'des inspecteurs aux revues, des commissaires ordonnateurs et des commissaires des guerres ; elle fut très-bien traitée; les fonctionnaires qui la composaient furent admis en très-grand nombre dans les divers degrés de la légion d'honneur. La tête de cette administration militaire présentait la réunion d'hommesd'un mérite éminent, telsqueMM.Daru% Denniée, Monnard, Buhot, Fririon, Tabarié, Féraud, Clarac, d'Haugéranville, Pascalis, Yillers, Mazade, Martellière, Sartelon, etc., etc.
La marine tenait une grande place dans Testime de la nation, nonobstant les échecs qu'elle avait essuyés depuis 1789; il était à la connaissance de tout le monde que, dans les divers engagements qui ayaient eu lieu les douze dernières années, nos vaisseaux avaient été contraints de soutenir le combat contre des forces inégales; néanmoins, la marine avait eu à se glorifier de plusieurs exploits remarquables.
Lors de Tinstitution des armes d'honneur, on donna aux officiers des poignards d'abordage garnis en aident, et aux timonniers^ matelots, etc., etc., des haches également garnies en argent. Pour la répartition des croix de la Légion d'honneur, on observa à l'égard du corps de la marine le même mode suivi pour l'armée de terre.
Depuis Louis XIV, la dignité d'amiral avait été
* M. Daru, administrateur militaire des plus habiles, n^avait cessé de cultiver les lettres au milieu du tumulte des camps.
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assimilée à celle de maréchal; celte coutume cessa d'être observée après 1789.
L'état-major général de la marine se composait en 1804 de dix vice-amiraux : Latouche-Tréville, Thévenard, Truguet, Villaret-Joyeuse, Martin, Rosily^ Bruixy Villeneuve, Decrès, Gantheaume; et de douze contre-amiraux : Missiessy, Bouvet, Leissègues, laCrosse^ Bedout, Courand, DordeUn, Linois, Dumanoir, Magon, Savary, Émériau.
Les vice -amiraux furent nommés grands officiers, excepté Rosily, qui fut nommé commandant ainsi que tous les contre-amiraux. Nous avons dit comment Truguet avait été rayé des contrôles. Sa disgrâce dura jusqu'en 1809; il fut remis alors en activité et rentra dans les cadres de la Légion d'honneur en qualité de commandant; on lui rendit sa grand'croîx d'officier deux ans après.
La croix de grand officier fut également conférée au vice-amiral en retraite Pléville-le-Pellay, une des gloires de la marine française, dont la longue carrière fut un enchaînement d'actes d'une valeur héroïque et de traits d'une austère probité. Plévillele-Pellay venait d'entrer au sénat.
Tous les capitaines de vaisseau, dont le grade était assimilé à celui de colonel, furent nommés officiers de l'ordre.
Nous avons vu le premier consul exercer une sorte d'exclusion, dans les choix qu^on lui avait proposés pour récompenser les hommes politiques, les savants, les hommes de lettres et même les artistes. Il était naturel que les militaires entrassent
pour leur part dans cette exclusion ; eu eflet , les généraux Lecourbe, Moulin, Gfanier, Grignon, Souham^Duplessis, et bien d'autres, ne furent point admis alors dans la Légion d'honneur. Lecourbe, Beaufort de Thorigny ' avait été un des meilleurs généraux du Directoire; il marchait sur la ligne des Hoche, des Joubert, des Championnet, des Kilmaine, etc. , etc.;- il méritait évidemment d'entrer dans le degré le plus élevé de l'ordre. Au montent du procès de Moreau, dont il avait été un des lieu-tenants, Ijccourbe prit la défense de son ancien chef avec une véhémence inconsidérée, en se livrant, à l'égard du premier magistrat de la république, à des imputations très-condamnables. Son nom fut rayé de la liste préparatoire des membres de la Légion d'honneur^.
Le général Foy, que nous avons vu briller d'un grand éclat dans nos assemblées législatives, âgé alors de vingt-neuf ans, servait depuis 1792; il avait été jeté dans les cachots sous le régime de la Ter-
» Des biographes ont avancé que l'expulsion du général Beaufort <le Thorigny, des registres de U Légion d'honneur, èeeaii à «n ressentiment particulier que ik)Qaparte nourrissait contre lui depuis la journée du i3 vendémiaire, dans laqueli^, suivant ces écrivains, une vive altercation se serait élevée entre Beaufort et le général commandant les troupes de la Convention ; aucune preuve raisonnable ne vient à Tappui d'une pamile allégation.
* Le général Leconrbe fut nommé grand officier en 1814 , par l'intervention du général Dupont, ministre de la guerre.
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reur comme aristocrate ; la journée du 9 thermidor Imî sauva la vie. Employé longtemps sous les ordres de Moreau, il avait voué à ce général un attachement véritable ; comme Lecourbe il prit cbaudemêpt la défense du vainqueur de Holjenlindep; d^ plus, il désapprouva en termes énergiques le passage subit du consulat à Tempire. L'autorité militaire laqça contre lui un mandat d'arrestation ; Napoléon, ipstrjifit de cette particularité, arrêta les poursuites et, ne voulant pas priver le pays de$ services d'un homme d'un mérite aussi éminenjt, lui cpq$erva le commandement 4fi 5® régim^pt d'artillerie à cheval et le nomma officie^* d,e la ï-^gion d'honneur, cpmme tous les autre;; colpnels. Les esprits élevés comprennent seul^ les npble^ exceptions.
Paul-Louis Cou r^rier, également officier supérieur d'artillerie, s'était fait june certaine réputation comme hellénisl/e et pamphlétaire; ^1 ^e prononça pareillemi'i^t contre l'institution de l'empire; ^on humeur i^atirique Tentraîn^it .constap^ment daps l'pppo^ition. Il venifijt d'être nommé membre de ^'p^'dfe; ofl le laissa ^in^plp légionnaire.
jUp ^Xkif^ ^iUjtairie fut traité ^vec une riguegr <j^';l ay^^it l^i^efl n^pritée : c'/était le colpnel du 12® ^ju^iÇiarc^s, FpMrflier Saf/ovè?,e, ar^epjt répul^J^cain qjyi s'était ^it ui^/etf^sjte célébrité cpwme ,diiellis,tjç. ^ ^'âgp «Je yipgt-qji^-^tre ans, Fpurnier avait copquis par sa valeur le grade de colonel. Il ;5e pa^oi^lra
Tl'f'f'PPIV^ k l^ PfÂ^ffP^ 4^ ^^ Légion d'honneur et à yélé}'iffipn 4e Bpijiapaf jLe à l>mpire. jijl ne cwgnit
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pas de maniFester son opinion de la manière la plus bruyante, sur les places publiques et dans les rues les plus passantes, en invoquant constamment le nom de Moreau , son général de prédilection. Ces clameurs, répétées chaque jour, produisirent un véritable scandale au sein de la capitale. Le colonel fut arrêté, jeté en prison; on l'embarqua quelques mois après pour les colonies. Son nom fut rayé des contrôles de la Légion d'honneur.
Le général DessoUes, l'un des officiers les plus distingués de son temps, avait rempli pendant plusieurs années les fonctions de chef d'état-major auprès de Moreau , aux succès duquel il contribua puissamment. Dessolles déplora sincèrement les malheurs de son ancien général ; mais il le fit avec dignité, sans se répandre en plaintes inutiles. Il abandonna le service et se retira dans ses foyers. Napoléon, honorant son caractère, lui fit expédier le brevet de grand officier de la Légion d'honneur.
Les grandes ambassades étaient remplies par des membres du sénat ou des généraux marquants : à ce titre ils occupaient un rang élevé dans la Légion d'honneur. Les autres diplomates envoyés dans des cours secondaires entrèrent dans l'ordre de la manière suivante: Grand officier, M. Otto; commandants, MM. de Larochefoucault, Laforest, Bourgoing, Beauharnais, Didelot, Dupont-Chaumont, Lezai-Marnésia ; légionnaires, MM. d'Aubusson-Lafeuillade, Eschasseriaux.
On donna la croix aux employés supérieurs du ministère des affaires étrangères , MM. Hauterive y
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la Besnardière , d'Hermand , Gaillard, Bi*essoD.
Les principaux emplois étaient remplis, au ministère de la guerre, par des officiers supérieurs ou des inspecteurs aux revues : à ce titre ils reçurent la décoration. Quatre chefs de division non militaires la reçurent également : MM. Durosnel, Gérard^ Goulhot, Besson.
Au ministère de la marine, les chefs de division, MM. Forestier, Rosière, Jurien, Lefèvre, Rivière, Guillemain-Yaivre , entrèrent dans l'ordre comme légionnaires.
Au ministère de l'intérieur, les chefs de division^ MM. Coquebert, Lancel, Barbier-Neuville, entrèrent dans l'ordre comme légionnaires.
Au ministère des finances, les chefs de division, MM. Legrand, Hennet, Anthoine, Cyalis-Lavaud , Boulay, Turpin, Lemonier, Laquiante, du Tremblay, Lafontaine, entrèrent dans l'ordre comme légionnaires. M. de Fermont, directeur général de la liquidation de la dette publique, fut nommé commandant de la Légion d'honneur. M. Ëstève, trésorier général de la couronne, reçut la croix d'officier. M. Labouillerie, son adjoint comme caissier, eut celle de légionnaire.
On ne distribua point de décorations parmi les employés supérieurs des ministères de la justice,, des cultes et de la police générale. Les vastes administrations des domaines, des douanes, ne reçurent point de croix, si ce n'est MM. Duchâtel et Collin, qui furent nommés commandants. Il en fut de même pour l'administration des eaux et forêts;
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son dl^ecleur général , M. Bergon j moins HeUl'ed* que ses collègues des domaines et des douanes, ne reçut point alors la décoratloti. L'admiâistràtibii des ponts et chaussées était diHgée pàt* deâ hommes spéciaux; chacun d'eux avait exécuté des travauit d'utilité piubliqUe qui leut» àvàiéh t àcquiâ une juste renommée. M. Cretet, ditecteur général de cette administration, reçut la croit de commandant. Les ilispécteurs généraux Noliti, GàUtheV, Brémotitî^r, §panzin , Câchin, furetit nomtiiés légionnaires.
Les receveurs généraux étaient des fonctioniiaii*es importants, autant par leut* positidd sociale que par là nature de leiir emploi : aucun d'eUx iie reçut la croix *, pas théine M. Lapeyrière, t^éceveut général du département de la Seine.
Le récit pompeux que firent les journaux de là {ibettiière distribution des croix dans l'église des Invalides produisit une vive sensation au sein des provinces. Les troupes rassebiblées dans le voisinage de Boulogne attendaient avec une impatiente bien naturelle le moment où l'empereur remplirait à leur égat'd la promesse qu'il avait faite de venir les visiter, pour donner au plus digne le prix de là vaillance. Les colonels commandant les régiments stationnés dans l'intérieur et dans les places fortes
> M. Roger exerça pendant quelque temps les fonctions de receveur général dans le département de i'Âisne; il les abandonna à la fin de i8o5. M. Roger avait reçu la croix à titre d'ancien législateur.
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des diverses frontières avaient reçu l'ordre d'envoyer en députatîon au camp des côtes de l'Océan des détachements formés des officiers, sous-ofRciet*s et soldats déjà possesseurs de quelque arme d'honneur. Lorsque ces détachements furent arrivés à leur destination, l'armée se trouva forte de soixante et dix mille hommes ; elle était sous les ordres du maréchal Soult; la flotte rétinie dans la rade de Boulogne se trouvait sous le commandement supérieur de l'amiral Bruix.
Napoléon partit de Paris le lo août i8o4; il arriva le lendemain à Boulogne, et employa plusieurs jours à inspecter les travaux ordonnés depuis Tannée précédente pour la défense des côtes de l'Océan. La distribution des croix fut renvoyée au i6 août.
Des officiers d'état-major avaient reçu la mission de choisir un lieu convenable; cette recherche n*exîgea pas beaucoup de temps, car la nature semblait avoir pris plaisir à créer l'emplacement désiré pour cette solennité militaire : c'était un cirque coupé par la moitié, dont l'ouverture s'étendait, sur un kilomètre de large, entre le moulin Hubert et la ferme Teslingthon, à une demi-lieue de Boulogne. On plaça le trône destiné à l'empereur sur le haut de cet hémicycle, lequel s'adossait au rivage de la mer : ce trône n'était autre que le fauteuil de bronze qui servait au roi Dagobert, si l'on en croyait la tradition la plus reculée';
' Ce fauteuil de bronze avait échappé, en 179a, au pillage
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on l'avait recouvert d'une draperie bleue parsemée d'étoiles d'or. Napoléon vint s'y asseoir le i6 août, avant dix heures du matin , au bruit des salves d'artillerie. Il portait le petit uniforme des chasseurs à cheval de la garde : habit vert , passe-poil amarante, boutons d'or et gilet blanc ; ce fut toujours sa tenue favorite. Les maréchaux, les généraux en chef se rangèrent des deux côtés. Du sommet de l'hémicycle, l'empereur pouvait voir trèsfacilement une partie de la rade; il avait à sa droite les deux camps et les batteries; à sa gauche le port de Vimeux et les côtes d'Angleterre.
On n'employa pas de bassins d'or et d'argent pour transporter les croix d'honneur, comme aux Invalides; on se servit d'anciennes armures appartenant aux siècles de chevalerie. Parmi ces armures figuraient les casques et les cuirasses de Duguesclin et de Bavard.
M. de Lacépède était venu de Paris, accompagné de plusieurs employés supérieurs de la chancellerie.
Les régiments sortis de leurs cantonnements débouchèrent dès le matin dans la plaine que bordait ce léger rideau de collines, au centre duquel s'élevait le trône impérial. L'infanterie, forte de 60,000 hommes, était partagée en vingt colonnes; lesquelles, à un signal donné, s'étant ébranlées, ar-
du Garde-Meuble ; on le voit encore au Cabinet des antiques. L'armure de François I®' est suspendue au-dessus de ce siège.
CHAPITRE
rivèrent devant l'ouverture du cirque ; de façon que les têtes de ces diverses colonnes décrivirent dans leur ensemble un second hémicycle. Par ce moyen, la figure d'un cercle entier était dessinée d'une manière parfaite. Les troupes exécutèrent ce beau mouvement au pas de charge. La cavalerie et l'artillerie, formées sur plusieurs lignes, enveloppaient le tour et fermaient les issues. Grâce a cette habile disposition, Napoléon pouvait d'un seul regard embrasser la totalité de l'armée rassemblée en ce moment au camp de Boulogne.
Cette évolution terminée, les officiers, sous-officiers et soldats désignés pour faire partie de la Légion d'honneur se détachèrent de leurs corps et allèrent dans le cirque se ranger par pelotons devant le trône, tous les grades confondus. En même temps les musiques des régiments, s'étant aussi détachées, vinrent se grouper sur le côté gauche. Les tambours, au nombre de i,8oo, se placèrent sur le côté droit.
Depuis deux jours un vent continuel soulevait des orages, la pluie succédait rapidement aux coups de tonnerre ; mais le temps reprit sa sérénité dès que Napoléon fut arrivé sur le terrain. On aurait cru que le héros commandait aux tempêtes et rendait les éléments dociles à sa volonté.
L'empereur ayant donné ses ordres pour commencer la cérémonie, les i,8oo tambours ouvrirent le ban par une brillante batterie, à la suite de laquelle le grand chancelier prononça un discours; puis l'empereur se leva, et, dans une courte allô-
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cution^ It irivita les légionnaires à prêter le sérmebt, dont la formule fut lue par le ministre de la guerre. Tous les légionnaires s'écrièrent d'une commune voix : Je le jure.
La distribution commença ensuite ; le ministre de la guerre fit l'appel des noms en suivant l'ordre alphabétique ; ce moyen, aussi simple qu'ingénieux, avait l'avantage de conserver une sorte d'égalité parmi ces militaires de différents grades destinés a ^tre membres de la même corporation; ainsi, un tambour ou un simple grenadier pouvait être appelé avant un colonel. Le premier nom prononcé fut celui du lieutenant d'infanterie Abbadie ; cet officier avait reçu un sabre d'honneur après la bataille de Marengo; le ministre de la guerre, Berthier, le présenta à l'empereur, qui lui remit de ses mains la croix.
L'opération consistant à remettre les croix dura fort longtenips; l'affluence des militaires désignés comme étant dignes de recevoir cette récompense n'en fut pas «la seule cause. Napoléon s'était entretenu aux Invalides avec des savants illustres ; à Boulogne il reconnaissait, parmi les légionnaires qui se succédaient les uns aux autres, des grenadiers, des voltigeurs dont lui-même avait remarqué la bravouœ dans des circonstances périlleuses; il adressait à chacun d'eux quelques mots flatteurs. Ces petits colloques répétés prolongèrent la cérémonie au delà du terme qu'on lui avait assigné' ;
* t)es notabilités de tout genre étaient accourues des dépar-
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d'ailledrs utl incident des plus remarquables vitit y apporter uué Sorte de diversion.
Vers les trois heures, au moment où les troupes commençaient leur évolution, afin de se mettre eti colotines serrées pour procéder au défilé, parut à la pointe du cap d'Alpreck une flottilledecinquante voiles, Tavànt-gàrde de celle du Havre, aux ordres de l'amirsll Magon ; on attëhdait ce convbi depuis très-lotigtemps: l'état de là mer l'avait empêché d'arriver à Bbulogtife. La croisière anglaise^ qui avait été en vue toute la journée, se rapprocha subitement, afiri d'arrêter la marche des bâtiments français ; une vive canonnade s'engagea.
Pendant la durée du défilé, l'empereur se mit plusieurs fols à suivre avec sa lunette le mouvement des vaisseaux ennemis. La violence des vents
rendit impuissants tous les efforts de la croisière anglaise; elle f\it obligée de battre en retraite; on la perdit bientôt de vue dans les brumes de l'horizon.
Cent mille personnes, accourues des départements voislhs, purent, du haiU des falaises et des coteaux environnants, jbuir du magnifique spectacle que présentaient aux yeux, dans un ensemble magique, l'armée défilant devant le trône impérial
temetits voisins, pour présenter leurs hommages au souverâiii et assister à cette pompeuse cérémonie. On distinguait en première ligne M. de Latonr-d'Auvergnei évéque d'Arras : Boulogne se trouvait une des villes principales de son diocèse. M. de Lacépède lui remit la croix de la Légion d'honneur.
et la rade remplie de vaisseaux Français et anglais, qui se canonnaient à grande distance. .
La matinée du lendemain fut consacrée à la distribution des croix aux ofTiciers et Soldats de la marine; elle eut lieu à bord des vaisseaux. Le reste de la journée se passa en fétcs, délassements militaires, courses, escrime, tira la cible; le soir, il y eut spectacle ; l'empereur avait fait venir de Paris la troupe de l'Opéra-Comique. Tous les militaires, tous les marins portant la décoration furent adoiis gratuitement dans la salie; on joua une pièce de chevalerie; Tacteur Gavaudan chantait un morceau commençant ainsi : « Chevaliers soutiens de fa France... » En prononçant ces mots, il fut interrompu par de bruyantes acclamations. Tous les légionnaires se levèrent spontanément et se mirent à crier, à diverses reprises, en agitant leurs chapeaux : Oui! oui! nous la soutiendrons !
Une foule d'incidents, plus ou moins remar-» quables, signalèrent ces deux belles journées des i6 et 17 août 1804 ; nous croyons devoir rapporter un de ces incidents, parce qu'il fait infiniment d'honneur au caractère français. Larrey, chirurgien en chef de la maison militaire de l'empereur, avait acquis une juste réputation, autant par son humanité que par son courage. Dans l'expédition d'Egypte, cet homme admirable avait été surnommé la Proifidence du soldat. Il avait accompagné Napoléon à Boulogne ; les débris de l'armée d'Orient se trouvaient au camp des côles de l'Océan. Ces militaires, dont un grand nombre devait la conserva-
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tiondela vieaux soins du chirurgien en chef, le reconnurent et le monlrèrent avec enthousiasme à leurs camarades; il s'en suivit une sorte d'ovation, à la* quelle Larrey eut beaucoup de peine à se soustraire ; les musiciens de plusieurs régiments vinrent lui donner des aubades à sa baraque'. Chose remarquable, on trouve un trait semblable dans la vie d'Âmbroise Paré, le père de la chirurgie militaire eu France ; il avait fait les campagnes d'Italie sous François l^'^ et sous Henri II; il poursuivit sa noble carrière sous les derniers Valois. Envoyé en 1 56o pour inspecter les hôpitaux des places fortes de lest, il se rendit à Metz; les soldats de la garnison de celte ville, animés par la reconnaissance, firent à nUustre praticien un accueil triomphal.
> Larrey, qui avait reçu la croix d'officier de la Légion d'honueur dans la distribution faite aux Invalides, se plaisait à raconter cet événement, qui tenait une grande place dans sa vie, et il faisait ce récit avec une sorte d'attendrissement.
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iDStitutioQ du Grand-Aigle. — Décret d^ Milan, relatif à l'aiigmeutation du nombre des légionnaires. — Campagne de i8o5. — — Prise d*Ulm. — Bataille d*Auslerlitz; nominations et promotions dans l'ordre de la Légion d'honneur, pour récompenser les services rendus dans cette mémorable journée par les officiers et soldats de la grande armée.
Dog^ j.ours spr/ès j.a 4i^tnbulion cjes croix au camp de Boulogu^, filapoiéoii I^eya $pti quartier général, se rendit à Paris, où il ne fit qu'une courte apparition, et alla visiter les bords du Rhin, d'oii il revint, afin de recevoir le pape dans sa capitale. Le sacre eut lieu quelque temps après (2 décembre); rien n'avait élé épargné pour augmenter la pompe de cette cérémonie : la présence d'une foule d'étrangers de distinction fit naître, dans l'esprit des nouveaux grands dignitaires de l'empire, une singulière inquiétude. L'institution de la Légion d'honneur, considérée sous le rapport de la vanitéy n'avait pas satisfait, d'une manière complète
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les amours-propres. Les membres du second degré étaient bien distingués des simples légionnaires par la croix d'or et une rosette attachée au ruban^ mais les commandants et les grands officiers portaient les mêmes insignes que le simple officier. Les plaques et les larges rubans, jaunes , bleus , verts, que les ambassadeurs étrangers étalaient sur leur poitrine, excitaient l'envie des maréchaux^ des ministres et des autres personnages importants de l'État. Napoléon se montra fort disposé à les satisfaire sur ce point, puisque ceci devait 4ui fournir le moyen d'ajouter un nouvel éclat à la cour impériale.
Un décret du 3o janvier j8o5 instilua un cinquième degré, supérieur à tous les autres, qui fut appelé la grande décoration^ dont les insignes consistaieqt en une plaque d'argent, attachée au côté gauche de l'habit, e|L un large ruban, passant de l'épaule droite au côté gauche ; on prit Thabitude de noipmer cette décoration Je Crçind-Aigle^ en voici le motif : Napoléon n^ pouvait placer sur sa poitrine sa propre effigie, qui formait la partie saillante de la décoration; en conséquence, la plaque ne porta dans son centre que l'aigle aux ailes éployées.
Le nombre des grands aigles fut limité à soix^nCe^,
' L'empereur se réserv»nit la faculté d'accorder la grande décoration à des pi-inces ou à des ministres étrangers, ^esquets ne devaient point être compris dans le nombre primitif de soixante*
sans compter les princes de la famille impériale. Singulier rapprochement, ce nombre de soixante était précisément le même que celui des chevaliers du Saint-Esprit, fixé par une ordonnance de LouisXIV, dans Tannée 1676 : autre imitation des usages de l'ancienne monarchie.
Ceci fournit matière à une observation fort importante. Au premier aspect, la Légion d'honneur présenta une ressemblance parfaite avec la croix de Saint-Louis, et cependant il existe entre les deux ordres une différence telle, qu'on ne peut établir entre eux aucun parallèle ; la croix de Saint-Louis n'était accordée qu'aux officiers seuls, lesquels étaient tous nobles; les soldats et sous-officiers, c'est-à'dire le peuple de l'armée, se trouvaient exclus de cette distinction. Ainsi l'exigeait l'esprit du temps; Louis XIV n'avait pas la puissance d'agir différemment. Un siècle avait occasionné dans les opinions un tel revirement, que Napoléon n'aurait pu, à son tour, exclure le soldat de Tordre qu'il voulait fonder, et cette communauté de récompenses^, établie par lui entre Tofficier et le soldat,
' Un demi-siècle après l'institution de l'ordre de Saint-Louis, on s*aperçut que l'exclusion du soldat et du sous-ofQcier occasionnait de graves inconvénients. Le maréchal de Saxe et son ami le maréchal de Lowendal, les deux meilleurs officiers généraux du règne de Louis XV, voulurent faire changer cette disposition : ils ne purent y parvenir. Trente ans après, le maréchal de Biron remit en question le projet de ses deux illustres devanciers. Louis XVI écouta favorablement la proposition : elle eut un commencement d'exécution. Le maréchal de Biron
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fit la grandeur et la force de la Légion d'honneur.
La répartition de la grande décoration fut faite de la manière suivante : Dans Tordre religieux, le grand aigle fut donné aux cardinaux Dubelloy, Cambacérès, Fesch, Caprara; Tempereur remit de ses mains les insignes au légat du pape et lui passa le, grand cordon ' ;
Dans l'ordre militaire, aux dix-huit maréchaux : Murât, Augereau, Bernadotte, Berthier, Lannes, Bessières, Lefebvre,Ney ,KeIlermann,Masséna, Moncey, Soult, Brune, Mortier, Pérignon, Serrurier, Jourdan, Davoust. Aux généraux de division : Gouvion Saint-Cyr, Marmout^ Baraguey-d'Hilliers, Duroc, Songis, Régnier, Dejean, Caulaincourt , Junot, Marescot, d'Harville. Dans la marine, aux amiraux : Gantheaume, Bruix, Villaret-Joyeuse , Decrès ;
Dans l'ordre civil, aux dignitaires : Cambacérès, archichancelier ; Lebrun , architrésorier ; Maret, archichancelier d'État. Aux ministres : Talleyrand, Fouché, Gaudin, Portalis, I^acépède, Barbé->]Vlarbois, Champagny, Ségur.
obtint que plusieurs croix de Saint-Louis seraient données à des sous-officiers du régiment des gardes françaises^ dont il avait le commandement.
* Les dignitaires de TÉglise adoptèrent, pour la Légion d'honneur, la coutume suivie avant 1789 par les cardinaux pour le Saint-Esprit : ils portèrent le ruban en sautoir et la plaque brodée sur le côté gauche du manteau.
\jè total de ces élus, sans compter les princes de la famille impériale, s'élevait à quarante-sept. On voit que Fempereur avait laissé à dessein une certaine distance pour atteindre le chiffre àe soixante^ indiqué par le décret s cette restriction était fort habile.
On fut étonné de ne pas voir, au nombre des généraux de division décorés du Grand- Aigle, Otkdinot et Victor, placés très-haut dans Festime de Târtnée; cette omission fut réparée quelques semaines après. On vit aussi avec surprise que Macdonald ne fut pas rangé parmi les élus ; le héros de la Trébia était •lors en disgrâce, en raison de ses liaisons intimes avec Moreau)il ne sortit de cette disgrâce que cinq années plus tard, et ce fut pour saisir le bâton de maréchal sur le champ de bataille.
La créatioti de cette grande décoration devenait elle-même un acte politique. Il est hors de doute que Napoléon sut parvenir^ avec le temps, à réduire les caractères indociles que renfermait Tarmée; mais à l'époque dont nous parlons, au début de l'empire, il n'exerçait point encore sur eux tout l'ascendant désirable. Les brillants avantages que Napoléon venait d'assurer à ses lieutenants, lors de son avènement au trône impérial, n'avaient pu entièrement désarmer leur envie; beaucoup de ses frères d'armes, en particulier les généraux des premiers temps de la république, bien plus anciens que Bonaparte dans la carrière militaire, ne lui pardonnaient pas la suprématie qu'il avait sii prendre sur eux: c'est en cédant à c6 sentimetit
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d'envie que Moreau se jeta dans une voie contraire à l'honneur.
Quelques mois après la création du Grand- Aigle, Napoléon compléla d'une manière définitive l'institution de la Légion d'honneur. La distribution des croix faite aux Invalides et aii camp de Boulogne n'avait pas dû suffire pour récompenser les traits de bravoure qui avaient eu lieu dans l'armée depuis douze années qu'elle soutenait la lutte contre l'Europe coalisée. Les armes d'honneur n'avaient pas été assez répandues pour atteindre ce but : des corps entiers se trouvaient échelonnés depuis les pieds des Apennins jusqu'aux bouches du Rhin, pour garder les conquêtes; plusieurs d'entre eux avaient été, en quelque sorte, néghgés. Des soldats furent maintes fois appelés par le hasard des circonstances à rendre des services éminents, restés jusqu'alors inconnus. Nous nous contenterons d'en citer un seul exemple.
Gauthier, dragon au lo* régiment, faisait partie d'une compagnie à pied dirigée en Lombardie dans le mois de décembre iHoo ; au passage du Splûgen, une avalanche précipita toute cette compagnie dans lîu ravin ; les hommes restèrent engloutis sous la masse des neiges. Gauthier, im des derniers de la colonne, se dégagea assez facilement, ainsi qu'un de ses camarades ; ces deux militaires se mirent à l'œuvre pour arracher tous les autres à une mort certaine, et ils y parvinrent au bout de cinq heures d'tin tt^avàii opiniâtre. Les dragons qu'ils retiraient un à un du ravin ne pouvaient leur porter secours
pour retirer les autres, puisque le froid et la pression de l'avalanche avaient abattu leurs forces. Enfin, toute la compagnie, y compris trois officiers^ dut son salut à la courageuse humanité de ces deux dragons. L'un d'eux mourut, à l'hôpital, des suites de ses fatigues; Gauthier y survécut.
Napoléon se montra disposé à satisfaire les réclamations que lui adressaient les généraux commandant les divisions les plus éloignées. Par un décret daté de Milan (a8 mai i8o5), l'empereur ordonna que le nombre des légionnaires serait augmenté de deux mille, et que ces nouvelles croix seraient exclusivement distribuées dans l'armée. Les officiers et soldats proposés en cette occasion par les chefs de corps devaient s'être distingués comme les autres, et avoir reçu au moins une blessure. Le dragon Gauthier obtinten cette circonstance une récompense si bien méritée.
La création de la grande décoration mettait Tordre de la Légion d'honneur sur un pied d'égalité avec les ordres les plus illustres de l'Europe. Napoléon, dont l'habileté se déclarait dans lesmoi»^ dres détails, saisit cette occasion pour faire une démarche auprès des principaux souverains, afin de connaître les véritables intentions dont chacun d'eux était animé à son égard; les circonstances politiques exigeaient qu'il fît cette épreuve. L'Angleterre, effrayée à bon droit des immenses préparatifs de descente qui se faisaient sur les côtes de l'Océan, redoublait d'efforts pour ameuter contre la France les puissances continentales; elle entra
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en négociations, dès la fin de i8o4i avec le roi de Prusse, les empereurs de Russie et d'Autriche; ces princes nourrissaient contre la république, qui les avait humiliés, un ressentiment qu'ils mettaient beaucoup de soin à dissimuler; Télévation de Bonaparte à Tempire leur causa de vives alarmes, néanmoins ils n'éclatèrent point encore.
Â la fin du mois de mars i8o5, Napoléon fit proposer aux létes couronnées l'échange de la plaque du Grand-Aigle avec leur ordre respectif. C'est ainsi qu'agissaient, depuis deux siècles, les souverains de la chrétienté , la première année de leur avènement au trône. Le roi d'Espagne s'empressa d'envoyer le collier de la Toison d'or en échange du Grand-Aigle; le roi de Portugal, Tordre du Christ. Le roi de Prusse imita cet exemple, après quelques hésitations, et fit remettre pprson ambassadeur, M. Lucchesini % la plaque de l'Aigle noir. On jugea inutile de faire une proposition analogue à la cour de Russie, que Ton savait déjà rattachée aux intérêts de l'Angleterre.
Sur ces entrefaites, INapoléon se rendit à Milan et s'y fit couronner roi d'Italie ; cet événement jeta Tempereur d'Autriche dans les plus yives inquié-
' Napoléon fit remettre, par son ambassadeur à Berlin, le Grand-Aîgle au feld-marcchal Moellendorf, l'ami plutôt que le serviteur de Frédéric II. Moellendorf était le général le l^lns vénéré de T Allemagne, autant par ses vertus privées qne par ses talents militaires.
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tudes. Letft goiiverneurs de la Hongrie et de la Bohême s'empressèrent de mettre spr le pied 4^ guerre les troupes cantonnées dans oes pays* Un rapprochement très-marqué avec l'Angleterre se fit incontinent, quoique M. de Ck>ben9^l9 apibiisisadeur à Paris, répondit p$ir des dénégations aux pressantes questions que lui lidressait le ministre des affaires étrangères. Napoléon n'ignprait aucune de ces menées: il voulut mettre en demeure la cour d'Autriche de s'eijJiquer petten^ent : l'uaibassadeur de France fut chargé de présepter la plaque du Grand-Aigle, et den^anda en échange celle de l'ordre de Sajnt-Stieniie, comme témoignage de la bonne amitié qui unissait les deux Etats. Le hasard voulut que cette mission délicate fût remplie par un grand seigneur arrivé récemment de rémigration, M. de la Rochefoucauld (juin i8o5). Le ministère autrichien, bannissant ses incertitudes accoutumées, répondit à M. de la Rochefoucauld en ces termes : « L^ titre de roi <c d'Italie^ que vient de prendre Napoléon, doit na- «t turellement apporter des modifications dans les «c relations établies entre les deux souverains. » £n définitive, l'échange des deux ordres fut renvoyé à une autre époque. Un courrier, expédié à Paris par M. de la Rochefoucauld, fit connaître à l'empereur cette réponse, de laquelle dépendait la question de paix ou de guerre. C'est ainsi qu'eut lieu la rupture avec les grandes puissances continentales. Quelques semaines après, la coalition fut définitivement signée entre l'Angleterre, la
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Russie, l'Autriche et la Suède. La Prusse demeura sur un pied de neutralité armée.
Napoléon ne laissa pas à ses ennemis le temps de se reconnaître ; il entra subitement en campagne, et les troupes du camp dé Boulogne furent transportées au cœur de l'Allemagne, avec une célérité qui tenait du prodige. A la fin de septembre i8o5, Tarmée française, forte de 180,000 hommes ', divisée en sept corps et appuyée par 34o bouohes à feu, Youlait déjà le sol germanique , lorsque les princes coalisés savaient à peine que Napoléon avait quitté les côtes de l'Océan. Les soldats se montraient animés d'une ardeur incomparable, qui différait en quelque façon de cette véhémence désordonnée dont les volontaires de la république firent preuve dans les guerres. précédentes. La vue delà cpoÎK de la Mgion d'honneur, qui brillait sur la poitrine des principaux officiers et sur celle de simples soldats, remplissait leur âme d'une émulation qu'ils n^avaient point encore éprouvée : cette décoration était le sujet de tous les entretiens parmi les militaires de divers grades. L'empereur avait demandé aux chefs supérieurs des rapports touchant le moral des troupes après le passage du Rhin ; ces rapports furent unanimes pour assurer que l'espérance d'obtenir cette belle récompense avait dou<*
' Massci^a, à la tête d^ So^pop hommes, et Qouvion Sainl-Cyr avec ao,ooo hommes, étaiept chargés de retenir sur l'Adige Varchiduc Charles, et d*empécher ce prince de ramener son armée en Autriche.
blé rénergie de roHicier et du soldat. Jusqu'à celte époque, la croix de la T^égion d'honneur n'avait été donnée que pour des services passés ; désormais elle allait entrer dans une .autre phase, et devenir la récompense de nouveaux services rendus à la patrie et au souverain.
Dans les premiers jours d'octobre, les corps d'armée arrivèrent au Danube; cinq d'entre eux passèj^ent sur la rive droite avec Napoléon en personne. L'empereur se proposait de rétablir Vians ses États l'électeur de Bavière, que les Autrichiens avaient chassé de Munich pour le punir d'être resté le fidèle allié de la France.
L'armée des Impériaux, après l'expulsion de l'électeur de ses États, s'était concentrée en Souabe avec l'intention de fermer le passage aux Français, qui devaient déboucher, selon l'opinion commune, par la Forét-Noire. La belle manœuvre de Napoléon venait de tromper tous ces calculs. Cette armée impériale avait pour commandant en chef l'ar* chiduc Ferdinand, fils du dernier frère de Joseph IL Ce jeune prince, âgé de ^4 ans, ne devait agir que sous la tutelle du baron Mack, quartier-maitre général. Ce dernier avait reçu du conseil aulique des pleins pouvoirs, pour opérer suivant ses propres inspirations, en ne laissant à l'archiduc que l'honneur du commandement suprême. Mack établit son camp auprès de la forte place d'Ulm , qui devait être le point d'appui de ses opérations. Il se proposait d'attirer sur lui tous les efforts des Français, en leséloignant de l'Autriche, etde donner ainsi
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le temps à Farinée russe d'arriver sur le Danube, etd'opérêrsajonctionaveclestroupesdeFrançoisII. La rapidité des mouvements de Napoléon déjoua cepian, qui ne manquait pas de sagesse. Les divisions autrichiennes furent battues en détail avec une promptitude surprenante. De toutes ces rencontres partielles , la plus marquante fut le combat de Wertingen, livré le 8 octobre par Murât et Lanoes au baron d'Auffenberg. L'infanterie alle^ mande se forma en carré et opposa au choc des Français une vigoureuse résistance. Le chef d'escadron Ëxelmans, aide de camp de Murât, chargea ce carré à la télé de 1200 dragons et parvint à l'enfoncer après avoir déployé la plus rare intrépidité. La division autrichienne fut détruite; on lui fit deux mille prisonniers. Napoléon reçut avec joie l'annonce de ce fait d'armes, qui ouvrait la campagne d'une manière glorieuse.il remit de ses mains la croix d'officier au chef d'escadron Exelmans, en faveur duquel se faisait la première application d'un des principaux articles de la loi qui avait établi la Légion d'honneur. Cet article disait que les actions d'éclat faisaient titre pour obtenir celte décoration sur le champ de bataille.
L'électeur fut rétabli dans ses États. Les débris des divisions battues en Bavière gagnèrent la Souabe etvinrenl se réunir, sous les murs d'Ulm, à l'armée principale. Napoléon fît manœuvrer tous ses lieutenants sur les deux rives du Danube, afin de resserrer le général Mack dans un cercle de fer. Le chef des Autrichiens, ignorant la force des Français,
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n^al instruit de leurs mouvement», demeura inactif d^ns sa forteresse, ayant à sa disposition £0,000 combattants. L'archiduc Ferdinand, ne pouvfint le décider k recourir aux chances d'une bataille, prit la généreuse détermination de se faire jour à travers la ligne des Français; il y parvint et se retira en Bohême, suivi d'un corps de 18,000 hommes, dont la moitié de cavalerie.
Macki enveloppé de tous côtés, signa une honteuse capitulation, en vertu de laquelle il devait livrer h forteresse et toute son armée dans huit jours, si dans cet intervalle il n'était point secouru. Le terme fatal étant expiré, la capitulation reçut son entière exécutiop : 27,000 hommes défilèrent siir les glacis de la place devant Napoléon ; c'était le double de soldats que Charles XII commandait à Narva, lorsqu'il battit 80,000 Russes. Mack, humilié, remit son épée au vainqueur; on la lui laissa^ pourquoi l'en priver? elle n'était pas dangereuse ^
' La capitulation d'Ulm eut lieu le ao octobre iSo5, la veille de la bataille de Trafalgar ; un triomphe touchait à un désastre. Mack, que des écrivaios mal instruits ont représenté comme feld -maréchal, avait déjà été prisonnier des Français en 1800; il s'était évadé de Paris d'une manière peu honorable. Le malheur chez un vaincu commande le respect, mais la jactance quil a montrée doit diminuer ce sentiment. Mack, à ^exemple du prince de Gobourgy avait fait le ridicule serment de ne se débotter qu'aux Tuileries, Le baron Mack, fils d'un cultivateur d\k pays d'Ânspach, s'était élevé aux grades supérieurs par sa bravoure et son intelligence; renvoyé sur parole au sortir d*l}lm, ce général crut devoir se rendre auprès de son souve-
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La réduclioD d'Ulm venait d'imprimer uoe nouvelle activité aux opérations de la guerre. Napoléon, revenant sur ses pas, traversa la Bavière une se* conde fois, franchit Tlnn et se dirigea sur Vienne. Il rencontra les derniers corps autrichiens et une portion de Tarmee russe composant Favant^arde des forces que le cur conduisait en personne au secours de son allié; ,les engagements recommencèrent, et les Français en sortirent toujours victorieux. François II, éperdu, se vit contraint d'abandonner Vienne pour se réfugier en Moravie ; nos troupes entrèrent dans cette ville, sans éprouver de résistance, le i3 novembre. Ainsi, sept semaines après avoir franchi le Rhin, les Français avaient fait 5o,ooo prisonniers et mis hors de combat 5o,ooo hommes ; ils avaient conquis six places fortes, munies d'un matériel immense; enfin, ils occupaient la vieille capitale de l'empire germanique, dans laquelle jamais vainqueur ne fit flotter ses étendards. Certainement des avantages aussi brillants n'avaient pu être remportés sans des efforts inouïs; les divers corps de l'armée méritaient à bon droit qu'on leur distribuât des croix de la Légion d'honneur en récompense de ces hauts faits; les plus dignes s'attendaient à les recevoir, comme
rain; il fut arrêté, jeté en prison^ et après la campagne condamné à mort par un conseil de guerre. I/empereiy* lui fit grâce de la vie, et lui rendit la liberté au bout de quelques années. Mack mourut dans Toubli en i8a8.
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Ëxelmans venait récemment d'obtenir le prix Se sa bravoure ; mais l'empereur annonça l'intenlion de renvoyer à la fin dé celte guerre toutes les nominations de ce genre.
La conquête de Vienne ne termina donc pas la campagne; Napoléon s'élança dans la Moravie, à la poursuite de l'empereur François II, bien décidé à recommencer une seconde lutte contre le czar, qui accourait au secours de son allié avec des forces considérables. Cette marche en Moravie était un acte de témérité que le succès seul pouvait justifier ; la valeur indomptable des soldats français lui assura un triomphe éclatant^ au moment où ses ennemis ne doutaient pas de lui faire essuyer une défaite décisive.
Les mouvements de Napoléon furent si rapides, que l'empereur François II ne put mettre à l'abri d'un coup de main la ville de firùnn, capitale de la Moravie, place susceptible d'une bonne défense; nos troupes y entrèrent sans coup férir ; l'avantgarde, poursuivant sa marche, se trouva le lendemain, 29 novembre^en présence des premières divisions des coalisés. Durant ce trajet, l'empereur avait étudié les lieux avec un soin infini, afin de découvrir une position favorable à ses projets; il ordonna à son avant-garde d'exécuter un mouvement réiiograde. Kutusow, généralissime de la coalition, se méprit sur les intentions de son redoutable adversaire, et n'aperçut point le piège qu'on lui tendait d'une manière si audacieuse; il se porta brusquement en avant, craignant par-dessus
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tout de ne pouvoir atteindre les Français dans leur retraite; cette crainte ne fut pas de longue durée.
Il ne nous appartient point de faire le récit de cette rencontre mémorable : d'autres écrivains se sont acquittés noblement de cette tâche; néanmoins le sujet que nous traitons nous met dans Tobligalion de toucher quelques points, afin de pouvoir mettre en relief les actions d'éclat qui méritaient d'être récompensées par la croix de la Légion d'honneur.
Le a8 novembre , l'empereur leva son quartier général, quitta Brûnn et recula jusqu'à Wischau; pour la première fois dans cette campagne , il faisait un pas rétrograde, lequel pas était un chefd'œuvre de tactique : il prit position à Wischau, disons-nous , ayant à sa droite la route de Vienne, et en avant de sa gauche la route d'OImùtz à Brûnn ; il concentra toutes ses forces sur ce point : elles s'élevaient à 70,000 hommes; sept maréchaux allaient agir* sous ses yeux et d'après ses inspirations : c'étaient Berthier, revêtu d'un titre nouveau, celui de major général; Murât , Lannes, Davoust, Bessières, Bernadotte et Soult '• Davoust,
' Voici comment se trouvaient répartis les autres maréchaux : Masséna agissait dans la haute Italie contre l'archiduc Charles. Ney chassait du Tyrol les troupes de Tarchiduc Jean et achevait la conquête de cette province. Augereau^ arrivé le dernier en Allemagne par la Foret-Noire^ manœuvrait pour appuyer les opérations de Ney. Mortier se tenait avec la dernière réserve en avant de Vienne, sur la route de la Moravie. Jourdan corn-
né en 177O9 se troUTait seul un peu moins kgé que lui (trente-cinq ans); tous avaient acquis par la pratique une profonde expérience dans Tart militaire; tous reconnaissaient la supériorité du génie de Napoléon et s'inclinaient sans murmurer devant ses volontés. Aucun d'eux ne portait encore le titre nobiliaire dont ils furent décorés un peu plus taitl. Après les sept maréchaux venaient les généraux qui jouissaient déjà d'une réputation méritée : Oudinot , Suchet, Kellermann, d'Hautpoui, Legrand, Yandamme, Caffarelli, Rivaudy Saint-Hilaire, Priant, Nansouly, fiapp, Margaron, Yalhubeit^ Tliiébault, etc., etc. La réunion de tous ces chefs supérieurs , phis considérable peut'-édlB que ne le comportait le nombre des soldats 9 devenait en cette circonstance le principal élément de succès.
Le maréchal Soult reçut le commandement de la droite; Bernadolte^ celui du centre; Lannes fut placé à l'aile gauche , que Murât devait flanquer avec des masses dé cavalerie ; Davoust comman* dait la réserve ; Bessières, la garde et les grenadiers iiBunifl t il devait se porter sur les points où le danger deviendrait le plus pressant.
Du lieu où se trouvait plantée sa tente , Napo-
mandait en Piémont. Brune était chargé de veiller à la défense des côtes de Plessingue. Moncey résidait à' Paris, comme inspecteur général de la gendarmerie. Enfin ^ les quatre derniers, Lefebvre, Kellermann, Pérignon^ Serrurier, siégeaient au sénat.
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léon pouvait s'assurer de la véritable situation de Farinée austro*russe ^ qui, venant d'Olmûtz, s'était arrêtée devant la petite ville d'Austerlitz , située à quatre lieues de Brûnn et à trente-deux de Vienne. Alexandre et François II occupaient en commun le château de cette ville ^ lequel était éloigné de trois kilomètres environ de Wischau. Parmi les personnages de la suite des deux monarques figurait lord Gower^ envoyé du cabinet britannique» Un rideau de collines^ courant de l'est à Touest^ se développait en avant d'Austerlitz; ce rideau se terminait par le plateau de Piatzen. L'armée des alliés occupait cette magnifique position : elle était séparée de l'armée française par un vallon que traversait, dan^ toute sa longueur, un ruisseau marécageux.
L'armée austro-russe comptait un effectif de 90^000 hommes ) sa cavalerie était supérieure en nombre à celle des Français ; Kutusow, le généralissime ^ déjà appesanti par l'âge, privé d'un œil, n'avait rien de la grandeur sauvage de Souvàrow , dont il était l'élève. Ses lieutenants, la plupart jeunes, remplis de présomption, tnontraient une confiance que lui-même ne partageait pas. Un seul, Doctorow, avait fait preuve de talents militaires ; un autre. M* de Langeron, gentilhomme français, jouissait de l'estime du czar, et la méritait a divers titres-.
Dans la journée du i®' décembre i8o5j Napoléon acquit la certitude que les alliés l'attaqueraient le lendemain) sa merveiUeiiae intelligence
avait deviné tous les plans de Fennemi comme si Kutusow les lui avait communiqi^s.
Dans la soirée du i*' décembre, Napoléon abandonna l'éminence sur laquelle il avait fait placer sa tente, en arrière des troupes; il descendit de la colline, et fît établir son feu de bivouac à l'entrée du vallon, quelques pas en arrière des premières lignes; et, dès son arrivée, il commença à visiter les divisions, à traverser les rangs des régiments, s'arrétant fréquemment pour faire entendre aux soldats de ces paroles magiques dont il connaissait si bien la puissance; sa voix les avait fait retentir aux oreilles des vétérans de la république, aux pieds des Pyramides, dans le pays des Pharaons : <c Sachez, disait-il, que la bataille que nous allons livrer sera un combat de géants, et qu'il faut terminer la campagne par un coup de tonnerre. » Ces mâles propos électrisaient tous les cœurs et provoquèrent des élans d'enthousiasme, qui ne tardèrent pas à se manifester de la manière la plus touchante et^la plus pittoresque. Quelqu'un fit la réflexion que le lendemain allait être le premier anniversaire du couronnement de l'empereur : il était juste de célébrer cette fête la veille, suivant la coutume observée au sein des familles ; cette idée se répandit dans toute l'armée avec la promptitude du fluide électrique ; en un instant le camp fut éclairé par une illumination improvisée; chaque fantassin avait allumé au bout de son fusil un bouchon de paille. Au reste, depuis l'ouverture des hostilités, les soldats n'avaient cessé de
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doDuer des preuves éclatantes de leur dévouement ; il venait de s'en produire une que l'on ne peut passer sous silence.
La division Priant avait reçu assez tard l'ordre de rejoindre le corps de Davoust ; ces quatre régi*meots d'infanterie apprirent qu'on allait livrer bataille, qu'elle était peut-être commencée ; ils s'élancèrent dans la direction de la Moravie y en suivant la route qu'avait tenue l'armée; ils firent en 4^ heures trente-six lieues et furent assez heureux pour arriver la veille de l'action. Les légionnaires de Dlarius^ cités dans l'histoire comme les plus vaillants marcheurs de l'antiquité, n'exécutèrent jamais en si peu de temps une course aussi extraordinaire.
J)aas les siècles passés les chefs d'armée mettaient un soin infini à couvrir de pystère, même aux yeux de leurs propres soldats, le plan des opérations. Napoléon ne suivit point cet exemple ; montrant à l'égard des siens une confiance magnanime, il ne craignit pas de les instruire de tous ses projets dans une proclamation qui fut lue devant chaque bataillon. Cette proclamation se terminait par la recommandation expresse de ne point relever les blessés et de renvoyer ce soin après la victoire, qui n'était pas mise en doute.
là droite de notre armée s'appuyait à un groupe de plusieurs hameaux, situés au pied du plateau de Pratzen; à la hauteur de ces hameaux s'étendaient deux lacs : le plus grand était traversé par une étroite chaussée; un kilomètre environ séparait
ces villages des étangs. Les plus simples notions de Tart militaire montraient la nécessité de faire garder cet espace, afin d*ôter à l'ennemi la possibilité de se frayer un passage au moyen duquel il pouvait tourner la droite des Français. Napoléon, s'abandonnant aux inspirations de son génie, agit dans un sens inverse et ne fit point occuper le défilé dont la possession semblait si importante. Ses dernières dispositions étant arrêtées, il voulut qu'on laissât prendre quelque repos aux troupes ; luimême, après s'être promené en silence une heure devant le feu de son bivouac, s'assit au milieu des soldats du poste et s'endormit profondément , comme le grand Condé la veille de la bataille de Rocroi. Ce sommeil ne fut pas de longue durée; l'instinct de la guerre en fit bientôt trouver le terme: l'empereur se leva précipitamment comme si quelque bruit fût venu frapper avec force son oreille; en effet, le fracas des armes se faisait déjà entendre dans la direction de Bosenitz, aucun feu de bivouac ne brillait plus sur ce point , et l'armée austrorusse commençait déjà à s'ébranler.
Kutusow avait pris pour de la négligence la nonoccupation du passage ci-dessus indief&é; mais il ne doutait pas que cette faute ne fut réparée dans la soirée même, au moyen des dernières divisions françaises arrivées fort tard dans le voisinage des étangs. Apprenant que rien n'avait été changé aux dispositions adoptées par son adversaire, il modifia les siennes, et bien avant l'aube du jour il retira du plateau de Pratzen presque toute son infanterie
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et la forma en cinq colonnes, avec l'intention d'exécuter un mouvement de flanc , de se jeter dans l'espace laissé libre entre les hameaux et les deux lacs, franchir ce passage, tourner la droite des Fran* çais et enlever la route devienne à Napoléon, pour i'empécher de battre en retraite vers l'Autriche, où se trouvaient les dernières réserves commandées par Mortier.
Ce fut le bruit occasionné par les préliminaires de ce mouvement qui vint frapper l'oreille attentive de l'empereur ; il en éprouva de la joie : toutes les incertitudes étaient bannies. Kutusow faisait ses préparatifs pour se jeter dans le piège qu'on lui avait tendu. Des ordonnances partirent dans toutes les directions pour inviter les maréchaux à se rendre au feu de Tempereur : au bout de quelques instants ils étaient rangés autour de leur souverain, qui leur fit remarquer les agitations produites dans ie camp ennemi, sa satisfaction était visible : l'événement justifiait ses prévisions; par conséquent,^ rien ne dérangeait les combinaisons formées la veille. Pendant que les Austro-Russes exécutaient un mouvement de flanc, l'armée française ferait UQe conversion ep pivotant sur l'aile droite.
Le temps était très«froid, le jour avait peine à percer à travers l'épais brpuillard qui enveloppait latmosphère; enfin, vers huit heures (un lundi), un soleil pâle vint jeter une clarté suffisante pour éclairer Cous les objets. Napoléon, dont le coup d'oeil était mervfîilleux, fit observer à ses lieutenants que tout le plateau de Pratzen, naguère couveit de
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troupes, venait de se dégarnir; on y voyait briiier les baïonnettes des derniers bataillons, qui descendaient le versant oriental de la colline. En ce moment, les maréchaux s'éloignèrent pour aller rejoindre leurs corps respectifs : un seul resta auprès de l'empereur : ce fut Soult. — « Combien de temps vous faut-il, lui demanda Napoléon, pour occuper le plateau de Pratzen, qui est devant vous? — Vingt minutes environ, répondit le maréchal. — Attendez encore un quart d'heure, reprit l'empereur, afin de donner aux Russes la possibilité de bien marquer leur mouvement vers les étangs. »
Dans cet intervalle, la gauche, qui était l'aile marchante, s'était ébranlée, en mettant dans son allure la vivacité nécessaire. Lannes la conduisait, et Murât la flanquait à la tête de la cavalerie. Le centre, aux ordres de Bernadotte, suivait en temps utile le mouvement, et, le quart d'heure demandé par l'empereur, étant écoulé, Soult partit à la tête des divisions Vendamme et Saint-Hilaire. La fusillade se faisait entendre depuis une heure dans les villages auxquels s'appuyait l'extrême droite. Buxhowden, commandant le premier corps de Kutusow, avait commencé l'attaque sur ce point et s'avançait pour déborder notre position. Les divisions Legrand et Priant, du corps de Davoust, parvinrent à le contenir.
Le maréchal Soult, ayant gravi les pentes du plateau, le traversa en culbutant une brigade qui essaya d'arrêter sa marche : l'engagement devint des plus vifs, lorsqu'il voulut descendre la pente
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opposée. Les généraux Saint-Hilaîre et Tbiébault furent blessés; le colonel du i^ de ligne, Mazas, fut tué; enfin, après une lutte des plus acharnées, Soult avait accompli sa difficile mission. La colonne russe, attaquée sur son flanc droit, était coupée par son centre. Kutusow , terrifié d'étonnement, comprit alors l'intention de Napoléon et rétendue de sa faute; il essaya vainement de percer à travers les divisions Soult, afin de se réunir au corps de Buxhowden, dont il venait d'être séparé; mais il ne put jamais y parvenir, et fut blessé d'un coup de feu au visage.
Alexandre, placé au centre, devait avec sa garde appuyer le mouvement offensif de son généralissimeil se vit dans l'impuissance de lui prêter secours, ayant été assailli vigoureusement par Bernadotte, qui exécuta cette attaque avec une rare intelligence, se compromettant lui-même comme dans une petite guerre, afin d'attirer sur ses divisions les efforts du czar, en l'éloignant de plus en plus de Pratzen> et laisser ainsi Kutusow dans l'isolement. Bernadotte parvint, à son tour, à séparer le centre des Austro- Russes de leur aile droite, qui marchait sous la conduite du grand-duc Constantin, ayant sous ses ordres Bagration, Ouvarow et le prince autrichien Jean de Lichtenstein : cette droite , composée en majeure partie de cavaliers, fut abordée tout à la ois par l'infanterie de Lannes et la cavalerie de Murât ; la brigade des uhlans fut attaquée la première parKellermann, qui dirigeait une division de hussards et de chasseurs ; ce général, après un court
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engagement^ simula une fuUei ce qui n'était guère dans ses habitudes^ et se répandit à travers les intervalles des bataillons de la division CafTarelli. Les uhlans^ ayant donné dans le pi^e^ furent criblés de balles. ILellermann contourna rapidement la gauche de Caflarelli et vint tomber une seconde fois sur les derrières des uhlans : cette brigade russe fut détruite en entier, et son chef, le général Essen, périt au milieu de la mêlée. Les autres divisions de cavalerie russe, rejetées tantôt par les cuirassiers d'Hautpoul sur la division Suchet, tantôt par les dragons de Nansouty sur la division Rivaud, furent mises en pleine déroute, après avoir éprouvé une perte énorme. Ainsi tous les rôles avaient changé; Kutusow, qui devait couper l'armée française, fut lui-même coupé de son lieutenant Buxhowden. Le czar, donjL le soin, selon les promesses de ses gênérauX) devait se borner à contempler la défaite des Français du haut de la colline de Pratzen, se vit menacé au milieu des siens. Sa garde se fit écraser pour garantir sa personne. Le grand-duc Constantini qui, du poids de ses masses decavalerie^ devait pul* vériser notre aife gauche^ fut précisément attaqué le premier et^ pressé par le danger aussi bien que son frèrct <ltit chercher le salut dans une prompte retraite.
Napoléon, accompagné de sa garde, était monté
' On sait qu'aux champs de Maretigo, son heureuse audace ramena la fbrtutie sous les drapeaux de la Franee.
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à soD tour sur le plateau de Pratseo ; de là il doitiinaît cette vaste aoène et en suivait les inoideats avec soliieitude 2 il changeait la direction des brin gadefc^ suivant que Texigeait la gravite des «ira constances^ Aysifot entendu un tumulte effroyable sur ÏB droite du ooi^ps de Bdrnadotte^ il jugea la situ&tion périlleuse ) d'après ses ordres^ Happ, stm aide de camp^ Se porta rapidement sur le point io-^ diqué à la tête des mameluks, le maréchal Bessièrea devait l'appuyer avec les grenadiers à cheval, que conduirait le général Walther^Les chevaliers^-gardes^ jetés en avant pour arrêter l'attaqué des Français, avaient fait plier les assaillants sous leurs coups ) le 4^ de li^ne y avait perdu son aigle ^ : Bapp et sa vaillante troupe livrèrent un eombat corps a corps aux gardes russes; cette mêlée fut aussi terrible que celle qui teriidinait Un tournoi au moyen àge^ Morland^ colonel des chasseurs^ fut tué. Rapp fut blessé; mais, grâce au soutien des grenadiers à cheval, il demeura vainqueur et fît prisonnier, de sa main, le prince Repnin, commandatt de cette troupe d'élite ; il eut le boqhëur de |e mener de« vaut Napoléon*.
* Napoléon, premier consul, avait voulu que Bes frères prtsseat rang daqs Val'mée. Louis commandait le 9^ dragons , Jo3eph était colonel titulaire du 4^ de ligne; il se trouvait retenu à Paris en i8o5 par ses hautes fonctions législatives : le major Bigarré commandait son régiment à la bataille d^Âusterlitz.
* Gérard a représenté cet épisode dans ^on beau taBteati de la bataille d'Austëriitz.
Il n'était que deux heures, et cJéjà le plau de la bataille conçu par Napoléon avait reçu son exécution dans les parties les plus essentielles. Dès ce moment tout faisait présager un succès éclatant; en effet, trois heures après, les Français avaient remporté la victoire la plus signalée dont nos annales fassent mention après celle deBouvines. Dans cette mémorable journée rien ne fut donné au hasard. Les divers mouvements ordonnés par Napoléon furent exécutés avec une justesse mathématique; la froide intrépidité des chefs, la fermeté des soldats et la précision de leurs feux l'emportèrent sur le nombre et sur la bravoure incontestable des phalanges moscovites. ^
La défaite des alliés s'acheva par une catastrophe que les vainqueurs ne purent contempler sans se sentir émus de pitié. Les Russes, battus, refoulés, écrasés par le feu de l'artillerie, essayèrent de mettre quelque ordre dans leur retraite, et s'engagèrent sur les deux étangs qui étaient gelés; ils s'imaginaient s'y frayer un passage; mais la glace, ne pouvant supporter le poids de cette masse de fantassins, de cavaliers et de canons, se brisa sur plusieurs points, et deux mille hommes furent engloutis au fond des eaux. Ce malheur éleva la perle des alliés à 38 ,000 hommes, tués, no^és ou prisonniers; huit de leurs généraux furent tués ou pris. Les Français comptèrent 10,000 hommes • tués ou blessés. On eut à regretter un seul général, Valhubert, tombé sous les coups de plusieurs balles; il renvoya les soldats qui voulaient le rele-
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ver : « Souvenez-vous, dit-il, de Tordre du jour, qui défend de s'occuper des blesses durant Taction. » Trois colonels succombèrent : Castex, du iZ^ léger, atteint d'une balle au front; Morland, des chasseurs à cheval, tué dans la mêlée par les chevaliers^rdes du czar ; Mazas, du i4^ de ligne, nommé la veille général de brigade il : voulut encore une fois mener son régiment au feu ; il reçut plusieurs balles dans la poitrine au moment où,
conduisant la tête de la brigade Thiébault, il culbutait à la baïonnette la seconde ligne des Russes. La réserve et une portion de la garde, ao,ooo hommes environ, restèrent l'arme au bras et ne brûlèrent pas une amorce.
Les soldats, dans leur enthousiasme, décorèrent ce beau triomphe . du nom de Bataille des trois empereurs. INapoléon lui donna, dans ses bulletins, celui d'Austerlitz, quoique ce village n'eût joué aucun rôle dans le courant de la journée, tandis que celui de Marengo avait été repris plusieurs fois par les deux partis.
Les brillants succès remportés le a décembre i8o5 eurent pour résultat immédiat de contraindre l'empereur d'Autriche à venir demander la paix : elle fut signée à Presbourg le 26; elle terminait la campagne, et, suivant l'expression de Napoléon, on l'avait finie par un coup de tonnerre. Maintenant il s'agissait^ pour le nouveau César, de remplir ses promesses à l'égard de son armée et de la combler de récompenses ; c'est ce qu'il fit.
On ne pouvait conférer au maréchal Soult un
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grnde ptus élevé : il avait reçu le GranckÀigle ; l'empereur le récompensa en paroles ; « Souk, lui dit- Il devant touft les généntux réunis, voUs êtes le plus grand manœuvrier deTEurope'. »
Dix*huit cents nominations ou promotiofis dans la Légion d'honneur eurent lieu pour récompetMer toute la grande armée, y compris le corps de Mâsséna et celui de Gouvion Saint-Cyr, qui, durant là campagne, n'ataient cessé de livrer des combaU datis la haute Italie cbntrë l'archiduc Charles ; cette diversion eut pour résultat de mettre le prince autrichien dans l'impossibilité d'opérer sa jonction avec les Russes de Kutusow. Deux autres corps, commandés par Ney et AugereaU, avaient détruit dans le Tyrol plusieurs divisions placées sous les ordres directs de l'archiduc Jean, qui fit de vains efforts pour percer à travers la Bavière, afit> de courir au secours de Vienne. L'éloignement der diverses portions de l'armée et d'autres considérations, telles que l'examen des titres, occasionnèrent des relards. Ces nominations se firent en
* A Tissue au. combat deDimstein, livré le ii novembre sur la rive gauche du Danube par Mortier, Napoléon dit à celui-ci en faisant allusion à sa haate taille : « Maréchal, je crojais que vous ne pouviez plus grandir ; vous venez de prouver le contraire. M Mortier avait livré un combat liomérique : n'ayant avec lui que 4,000 hommes, il soutint pendant six heures l'atlaque de ao,ooo Russes, les contraignit de se retirer et resta maître du champ de bataille, après avoir fait essuyer à l'ennemi Une perte énorme.
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trois <$poque9 ; la deruièit) eut lieu au moi» de mars i8o6« Ces diK-huit cents nominations se divisèrent de la manière qui suit: neuf grands aigles^ sept grands officiers^ soixante-quatorze commandants^ trente^cinq officiers, etc., etc.
On pomma grands aigles les généraux Saint*Hilaire^ Vandarome, Legrand et Priante Ce dernier fut en réalité, après les maréchaux SoultyLannes et Bernadotte^ le véritable héros de la journée : ce fut le général qui, de sa personne, se présenta le premier au feu ; il accourut à la tête de sa division audevant de Buxhowden, qui, ayant débordé notre droite, essayait de dépasser les étangs pour couper la route de Vienne. Priant, disposant à peine de 7,000 hommes, parvint à contenir pendant huit heures la colonne des Russes, sans cesser un seul instant de combattre; il eut quatre chevaux tués sous lui, et fit éprouver à Tennemi des pertes considérables. Cette héroïque résistance permit au maréchal Soult et à Napoléon d'exécuter dans des circonstances favorables cette attaque sur le flanc droit des alliés, qui devait décider du sort de la bataille. Priant reçut, avec la décoration du Grand- Aigle, une dotation de vingt mille francs sur les biens de l'ordre.
Le général Bourcier avait secondé merveilleusement, avec sa division de dragons, les efforts de
< Deux mois après la victoire d'Austerlitz, le Grand* Aigle f\tt conféré aux généraux d'HautpouU Suchet^ GaffareUi^ Walther.
Priant pour arrêter la marche de Buxfaowden; il ëtait lieutenant général et grand officier de la Légion d'honneur; il ne fut pas compris dans cette promotion.
On nomma grands officiers les généraux Gazan, Belliard, Bisson, Léry, Mallier, Nansouty, Savary, Beaumont.
Parmi les soixante-quatorze commandants, nous citerons Schobert, colonel du 3® de ligne, qui avait été placé dans le village de Telnitz: c'est lui qui brûla la première amorce; il combattit toute la journée sans que l'ennemi pût le déloger de ce poste, dont la conservation était de la plus haute importance. Schobert, nommé colonel depuis la première distribution des croix dans les régiments, était simple légionnaire. L'empereur le créa commandant de l'ordre, lui faisant sauter ainsi un grade pour mieux récompenser sa belle conduite.
Pouget, du a6® léger , occupait dans le défilé le village de Bosenitz, dont la conservation était également d'une haute importance. Il sut s'y défendre pendant six heures avec la plus grande vigueur ; comme le précédent, nommé depuis peu de temps colonel, il reçut la même récompense, et de simple légionnaire il devint commandant de l'ordre.
Taupin, du io3® de ligne. L'empereur le remarqua au milieu de l'action; il le montra de la main à Berthier pour qu'il prît son nom.
Bardet, du 27® de ligne; Rey, du 37® : ce régiment avait été surnommé le Terrible dans les guerres d'Italie; Valterre, du 3o® de ligne ; Curial,
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du 88' ; L'Huilier de HofT, du 76'; EdighofTen, du 28'; Higonet, du 108'; Gay, du m'; Saint- Raymond, du 33'; Barbanègre, du 48^; Gérard, aide de camp de Bernadotte.
I^ cavalerie de Murât avait été placée à la gauche du corps de Lannes, parce que dans ce lieu les terrains étaient propices pour eflectuer de grandes charges, et Ton ne doutait pas que les alliés ne dirigeassent sur ce point leur cavalerie, bien^ supérieure en nombre à la nôtre. En effet, le prince de Lichtenstein, ayant sous lui Ouvaro>v, conduisait cent escadrons autrichiens ou russes. Notre cavalerie, composée de cuirassiers, dragons, chasseurs et hussards, soutint le premier choc de la manière la plus brillante, et sortit victorieuse d'un engagement qui dura plusieurs heures : ce fut une bataille gagnée dans une autre bataille. L'empereur nomma commandants de la Légion d'honneur les colonels suivants :
Préval, du 3^ cuirassiers; Noirot, du 5^ idem; Doumerc, du 9^; Latage, du 10®; Fouler, du 11^; Corbineau, du 5^ chasseurs; Auguste Colbert, du 10^ idem; Dijeon, du 26^, blessé (son régiment enleva trois drapeaux à l'ennemi); Privé, du 2^ dragons; Maupetit, du 9^ idem; Broc, du i3'; Lafon- Blaniac, du i4'; Lefevre-Desnoettes, du 18®; Caulaincourt, du 19»; Reynaud, du 20®; Delorme, du 26®; Terreyre, du 27®; Barbier, du 2® hussards; Schwarz, du 5^ idem; Macx, du 7^; Demarcay, du 5^ d'artilierieà pied; les adjudants généraux Âlains, Fontaines et Bériot.
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.;fC^arias.I^br,aii, colonel du 3^-: huAsards, d^àcommandant de la Légion d'honneur, reçut» en. réQpoipe.ose de la belle eonduite qu'il avait tenue à,!^ tét^ de; sQp .régiment, la mission d'apporter au. s^i^gt. la. nouvelle officielle du gain de la bataille
Le générai Rapp, qui «'était distingué, comme nçus, l'avoQs, :dit, fut nommé général de division; np^ai^ pp. ne le comprit, pas dans la promotion de : l%;ljégion d'honneur, parce que. l'empereur s'était faill;,uoe loi de. ne pas donner deux récompenses à la foi^ dafis les hauts grades. Le général Heudelet fut, tmité de la même manière; on le nomma générral^de divisioi^. 3a. condqit^ avait été des plus bi:Ul|^i^t^$ ;. il eMt deii^ chevaux tués sous lui. Morand, commandant la première brigade de la divisioix jPriant, ayjiit déployé la plus rare, intrépidité pour expulser les Russes du village de Sokonitz, et contribua piiissamment au succès de cette journée; il fut nommé général de division. I^ général Sébastiani, blessé, fiit nonimé général de diyision. Le général LemacTois fut également nomni^ général de diyision.
Le général Bertrand déploya une extrême valeur à la tétè des trpupes du génie; il enleva,, dix-huit pièces de Qanon.etfif;ui| grand nombr^e de prisontiieis; il était, déjà commaïK^aPt de la Légion.d'hon* laeur. 'L'<empçi?eui:,,.yojul0i3i^ le , FéqQ^wpenser , le : nomma l'un de ses aides de camp. ...
des^enaj|iers,^eiaj3r<Jejiyé^pl,duj3«J^^^^ PW '
1 CHAPITRE IV. ill
senne, dn 61 ^y furent nommes généraux de brigade.
Le colonel Franceschi-Delonne, du 8^ hussards , commandant de la Légion d'honneur depuis un an, avait fixé l'attention de toute l'armée par des traits d'une valeur héroïque; il fut nommé général de brigade.
L'adjudant général Claparède, qui défendit vaillamment avec le 17^ léger la position importante du Santorij fut élevé au grade de général de brigade, mais il resta officier de la Légion d'honneur. Il en fut de même du colonel Montbrun , du 1^' chasseurs: on le nomma général de brigade; il acquit plus tard uhe grande réputation. Le colonel Caivagnac, du 10^ dragons, fut nommé général de brigade.
Par exception , Exelmans, créé officier de ia Légion d'honneur au début de la campagne, fut nommé, de chef d'escadron , colonel du i^** chasseurs.
On verra qu'en défalquant les nominations des grands aigles, grands officiers, comn»andants et officiers, il restait seize cent quatre-vingts nominations de lé^onnaires qui furent distribuées par régiments. Quarante-deux croix furent accordées à deux divisions des troupes bavaroises , lesquelles avaient servi comme auxiliaires dans le corps de Bernadotte. On fut amené à donner plusieurs croix d'officiers à de simples sous-lieutenants , légionnaires déjà par suite d'armes d'honneur. Nous citerons Varéliaud, sous-lieutenant dans un régi-
ment de hussards. Cest un fait qui ne se reproduisit presque plus dans le courant de l'empire. Parmi les autres nominations d'officiers, nous mentionnerons celle du major Bigarré, commandant du 4^ de ligne: il sut, à la léte des deux derniers bataillons^ répa* rer de la manière la plus brillante le malheur que le régiment avait essuyé en perdant son étendard ; celle d'Ornano, commandant un bataillon de chasseurs coorses : sa valeur le fit distinguer au milieu de tant de braves; celle du chef d'escadron Alexandre de Girardin, aide de camp du maréchal Berthier, qui s'était signalé par des traits d'une audacieuse bravoure.
Les sous-offiders et les soldats furent largeinent favorisés, particulièrement dans les régiments qui avaient assisté à la bataille d'Âusterlitz. Nous avons dit que l'empereur avait renvoyé à la fin de la campagne le soin de récompenser les services rendus dans le courant de ces trois mois d'hostilités. La nature de notre travail et les bornes que nous nous sommes imposées ne permettent point de produire une longue nomenclature de noms propres : nous citerons comme exemple un seul fait.
Desoiichels, lieutenant aux chasseurs delà garde, commandait au siège d'Ulm un peloton de 3o cavaliers, formant l'extrême avant-garde d'une colonne lancée à la poursuite de l'archiduc Ferdinand. Dans une seule journée, Desmichels eut trois engagements, qui eurent pour résultats la prise de 3oo grenadiers hongrois, l'entière défaite de loo dragons de la Tour, dont 5o furent tués ou prison-
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niers; enfio, la prise de vingt-cinq pièces de canon. Desmichels, déjà légionnaire^ fut nommé officier de Tordre et capitaine dans le même corps. Sur les trente chasseurs composant son peloton, cinq avaient péri en combattant; les vingt-cinq autres recurent tous la croix.
Le lecteur sera surpris de ne pas voir passer sous ses yeux le nom d'officiers généraux dont la réputation n'était pas douteuse ; ce n'est de notre part ni oubli ni indifférence. Nous avons dit que Masséna, Gouvion Saint-Cyr et Ney commandaient des corps d'armée opérant en Italie et dans le Tyrol. Autour d'eux se groupaient d'autres célébrités militaires, telles que les généraux Reynier, Molitor, Grenier, d'Anlhouard, Chabran, Verdier, Lariboissière , Lamarque, Durutte, Bonnet, Lasalle, Frécheville, Godinot, Merlin, Partouneaux, Bachelu, Clausel, Chambarlhac, etc., etc.
Les troupes composant ces divers corps reçurent leur part dans la distribution des récompenses faites après la campagne de i8o5; mais elles furent moins bien traitées que les divisions qui venaient d'opérer sous les yeux de Napoléon. Aucun Grand-Aigle ne fut conféré parmi les principaux chefs.
Dans le moment où le général Mack capitulait sur les glacis d'Ulm, la marine française essuyait, à la hauteur de Trafalgar, un affreux désastre. L'amiral Magon, montant XAlgésirasj fut tué, ainsi que plusieurs centaines d'ofïiciers. Le vice-amiral Villeneuve, accablé de chagrins, s'était donné la mort
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en rentrant en France ^ La défaite de nos vaisseaux avait causé à l'empereur encore plus de colère que de regrets; néanmoins il comprit^ comme souverain, que la gloire ne s'attache pas seulement au succès; en efTet^ la résistance que le capitaine Lucas, commandant le Redoutable, avait opposée pendant plus de quatre heures à l'attaque de trois vaisseaux anglais, supérieurs en forces, devait passer pour un fait d'armes des plus éclatants ; c'est du Redoutable que partit le coup de feu dont l'amiral lielson fut atteint mortellement sur le Fictor/. La justice voulait que l'on consolât, par des récompenses si bien acquises, les braves marins quj avaient survécu à cette sanglante catastrophe. Lucas fut nommé commandant de la Légion d'honneur, ainsi que le capitaine Infernet, qui montait ï Intrépide^ dont la résistance fut également héroïque. Le chef de division Cosmao, commandant le Plutorif qui, le lendemain de l'action, parvint à arracher aux Anglais plusieurs prises, fut aussi nommé commandant de l'ordre.
' Le vice-amii*al Villeneuve ^ issu d'une des plus illustres familles de Provence, étant resté plusieurs mois piîsonnier en Angleterre, rentra en France par Saint-Malo; il s'arrêta à Reunes le temps nécessaire pour y recevoir quelques lettres des amis qult avait au ministère de la marine : ces lettres lui parvinrent •n effet; elles ne cachaient pas qu'il devait s*atlendre à la disgrâeé la plus humiliante dès son arrivée à Paris. Me pouvant supporter une telle pensée, l'infortuné Villeneuve se donna la mort dans la chambre de l'auberge où il était descendu. Suivant l*usage, on débita sur ce suicide mille contes ridicules.
CHAPITRE IV
Ces officiers furent invités à faire connaître, de la manière la plus exacte, la conduite qu'avaient tenue les lieutenants, les enseignes, les aspirants et les matelots des équipages. D'après le travail fourni par eux, le lieutenant Dupotet fut nomme officier de la Légion d'honneur. L'enseigne Ducrest et l'aspirant Yon furent nommés légionnaires. Un certain nombre de croix fut distribué parmi les débris des équipages rentrés à Brest et à Roohefort.
Nous revenons à la journée d'Austerlitz, Considérée sous le rapport de l'art militaire, cette action est le chef-d'œuvre des batailles. Considéré sous le rapport politique, oe triomphe devait avoir des conséquences immenses ; il élargissait l'auréole de gloire qui entourait déjà la tête de Napoléon , et devenait le plus beau fleuron de la couronne impériale. L'empereur n'épargna rien pour perpé* tuer le souvenir de cette victoire. Par décret du 6 février 1806, il ordonna que le pont nouvellemeut bâti devant le Jardin des Plantes prendrait le nom d'JusferliU; l'espace contenu eutre le pont et le jardin porterait le nom de plac^ Val^ huberij nom. du général qui succomba le 9 décembre. Le quai qui borde la rive gauche> en sortant du jardin, dut s'appoler quai Morland ^ ^ du nom
* h$ peuple parisiai, dans m aimplicité, appelle ce quai ^im/ de^ Merlans^ en défigurant le nom du brave commandant des chasseui*s à cheval. H a donné à une prison cellulaire le nom du colonel du 1 4* de ligne Mazas.
du colonel des chasseui*s de la garde tué à Austerlitz. L'esplanade sur laquelle débouche le pont, ëur la rive droite ^ fut appelée place Mazas, en souvenir du colonel du i4^ de ligne, tué à la tête de son régiment dans la même journée.
Le conquérant du dix-neuvième siècle ne traitait point avec un dédain superbe lés beaux souvenirs de la monarchie, comme le faisaient certains esprits forts; il s'efforçait, au contraire, de relier la gloire des temps modernes à la gloire des siècles passe's. Une similitude assez sensible se faisait remarquer entre les -deux batailles de Bouvines et d'Austerlitz. La première, néanmoins, livrée entre 35o^ooo combattants sur les terres de France , avait eu des résultats bien plus décisifs. Cette victoire éclatante sauva la couronne de Philippe-Auguste et l'indépendance du pays. Napoléon voulut qu'un monument commémoratif fût élevé sur le terrain qui avait été ténioin , en 12149 de la défaite des alliés, commandés par l'empereur Othon. M. de Pommereul , préfet du Nord, reçut l'ordre de faire faire les études pour la construction d'un monument; il devait consister en un obélisque à quatre faces, sur lesquelles seraient inscrits les noms.de: Bouvines-Philippe-Âuguste^f AusierUizr Napoléon^ et les millésimes de : 27 juillet 1214, 2 décembre i8o5. Au sommet de l'obélisque devait s'élever une croix de la Légion d'honneur de grande dimension, en bronze doré. Sur l'un des côtés devait être bâti un pavillon destiné à loger un poste de vétérans commandés par un officier. De l'autre côté ^ on devait
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construire une chapelle, dans laquelle le curé du village de Bou vines (quatre lieues deLille) célébrerait une messe ^ aux deux époques^ pour le repos de rame des soldats français morts en défendant la patrie, à six cents ans de distance. Les architectes du département firent des plans et des dessins; on les envoya à Paris pour les examiner. Les événements politiques, se succédant avec rapidité, forcèrent les autorités à ne plus s'occuper d'un monument si national.
Le curé de Bouvines fut le seul qui ne perdit pas de vue cette noble pensée , et il fît bâtir à ses frais une chapelle d'un bon style, dans laquelle , depuis j8o8, on célèbre une messe, le 27 juillet, pour le repos des âmes des guerriers tués dans les deux actions. Un nombre considérable d'habitants des campagnes assistent toujours à cette touchante cérémonie.
CHAPITRE y
Campagne de Pniase (i8ô6). •*- Bataille d'Iéna. — Accueil fait par l'empereur à Gcftthe; son admittion dans l'ordre de la Légion d'honneur. — Bataille d'Eylau. — Récompenses accordées aux. divers corps de l'armée française. — Le chirurgien en chef Larrey est nommé commandant de la Légion d'honneur.
La croix de la Légion d'honneur venait de recevoir son baptême de gloire dans les champs d'Austerlitz, comme la croix de Saint-Louis avait reçu le sien dans les champs de Denain. Les toquins, les maui^aises téteSy qui mettaient une sorte d'affectation à ne point porter la décoration, s'empressèrent de l'arborer en voyant les témoignages de respect que les habitants de Paris prodiguaient aux ofTiciers et aux soldats revenus de la campagne d'Autriche avec le signe glorieux dont le souverain avait fait le prix de leur vaillance : dès ce moment^
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les frondeurs se turent et Tadmiration fit place au dénigrement.
T7ne des principales dispositions de la loi qui instituait Tordre de la Légion d'honneur s'exprimait de la manière suivante : a Durant les dix a années de paix qui pourront suivre la première a formation, les places qui viendront à vaquer a demeureront vacantes jusqu'à concurrence du « dixième de la Légion, et par suite jusqu'à coii- « currence du cinquième.
« En temps de paix, il faudra avoir vingt-cinq « années de service pour être nommé légionnaire : « le première organisation faite, nul ne pourra « être admis dans la Légion qu'après avoir exercé, « avec la distinction requise, pendant vingt-cinq (( ans, des fonctions dans la diplomatie, Tadmi- (f nistration, la justice, et dans les sciences. »
Ce temps de paix dont parlait la loi devait être, hélas! une véritable fiction. Â peine la croix de la Légion d'honneur venait-elle de recevoir son baptême de gloire dans les champs d'Austerlitz, que Napoléon se vît obligé de rentrer danâ la lice. Le roi de Prusse, qui s'était tenu sur un pied de neutralité armée dès l'ouverture de la dernière campagne, ne craignit pas de provoquer la colère du vainqueur des Autrichiens et des Moscovites : Frédéric-Guillaume III fut amené à commettre cette imprudence, autant par les excitations du ministère anglais que par les supplications des princes de sa famille et des grands de sa cour. La Prusse entre* tenait une armée dont les dépenses ruinaient le pays; elle se composait de a5o,ooo hommes, et
jouissait d'une réputation infinie: on citait sa ma* gnifique tenue, la régularité de ses manœuvres; sa cavalerie, supérieurement montée, passait pour la meilleure de l'Europe. Ces avantages réunis firent croire aux ministres de Frédéric-Guillaume que la Prusse était appelée à l'honneur de venger les nations germaniques. I^e roi, en son particulier, redoutait une rupture avec la France ; il dut céder à des sollicitations si pressantes. Une nouvelle coalition se forma sous les auspices du cabinet britannique ; la Russie et le grand-duc de Hesse s'y laissèrent entraîner. La cour militaire de Berlin poussa des cris de joie en voyant le roi décidé à faire la guerre ; la foule de généraux qui la composait montraient encore plus de jactance que les officiers du czar n'en avaient montré l'année précédente; ceux-ci, jeunes, inexpérimentés, étaient excusables; les autres, au contraire, avancés en âge, datant leurs souvenirs de la guerre de Sept ans, ne pouvaient se faire pardonner le ton ridicule qu'ils prenaient en parlant de l'armée française et de son redoutable chef: dans leur opinion, la cavalerie prussienne Suffisait pour disperser ces bataillons que la révolution avait vomis au delà du Rhin. Le duc de Brunswick ', septuagénaire, fut nommé généralissime, contre le vœu des trois
* Ce duc de Brunswick commandait l'armée prussienne en 1792, lors de l'invasion de la Champagne, et fit parsûtre à cette époque un manifeste des plus menaçants.
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princes HeDri, Louis et Guillaume de Prusse, qui voulaient voir le commandement entre les mains du prince Hohenlohe; d'autres désiraient que la conduite de la guerre fût confiée au feld-maréchal Moellendorfy ou au feld-maréchal Kalkreuth; de sorte que la division la plus marquée régnait au sein du conseil du roi , avant même l'entrée en campagne.
Frédéric-Guillaume, ayant essayé quelque temps d'endormir la vigilance de Napoléon par de fausses assurances de paix, leva subitement le masque, et publia, le 9 octobre 1806, un manifeste dans lequel il sommait, sans détour, l'empereur des Français de vider TÂlIemagne incontinent ; c'était joindre la folie à la maladresse, car il avait donné à son ba« bile adversaire tout le loisir de se mettre eu mesure de repousser ses attaques. En effet, Napoléon, devinant bien à l'avance les véritables intentions du monarque prussien, avait concentré ses troupes sur la frontière de la Saxe, et lui-même, ayant franchi le Rhin le 1*' octobre, vint se mettre à la tête de son armée, divisée en huit corps : on remarquait autour de lui, comme ses lieutenants, les mêmes maréchaux qui l'avaient secondé l'année précédente. Lefebvre, s'indignant de se voir laissé inactif dans le sénat, demandait à rentrer en ligne on lui donna le commandement du 7^ corps.
Napoléon prit l'offensive le lendemain où le manifeste du roi de Prusse vint à sa connaissance ; les avant-postes ennemis furent culbutés, le r 2 octobre, 3u delà du Mein, et toute l'armée française avait
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pris position en avant de la petite ville d'Iéna, sur une ligne de cinq lieues détendue. L'empereur avait sous ses ordres immédiats 85,ooo hommes^ il avait confié au maréchal Davoust le soin de garder, avec a8,ooo hommes, les défilés de Koesen, formant l'extrémité de sa ligne. Le maréchal Bernadotte, commandant deux divisions de Q^ooohommes chacune, devait servir à lier le principal corps à celui de Davoust.
La rapidité des mouvements de Napoléon déconcerta du premier coup les généraux prussiens et renversa tous leurs plans. Le duc de Brunswick commit la faute de séparer son armée en deux corps : le plus faible (55,ooo hommes), sous les Ordres du prince Hohenlohe, resta en position devant la ville d'iéna; le plus considérable ( 70,000 hommes), commandé par le généralissime, ayant aveclui le roi et son feld-raaréchal Kalkreuth, marcha sur Auerslaedl avec l'iniention d'y écraser sous le poids de ses forces Napoléon, qu'il supposait s'y trouver en personne. Lord Morpeth, envoyé du cabinet britannique, accompagnait Frédéric-Guillaume, et tenait auprès de ce prince la place qu'avait occupée l'année précédente lord Gower auprès du czar. Le général Blùcher, encore obscur, conduisait la cavalerie, forte de 10,000 hussards, uhlans et cuirassiers.
Le i4 octobre (un mardi), une double action se livra simultanément sur deux champs de bataille, éloignés de cinq lieues l'un de l'autre. Napoléon attaqua, avec sa vigueur accoutumée, le corps de
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Hohenlohe^ qui lui était inférieur en nombre; lui-même , trompé par de fausses indications , croyait que le roi de Prusse était sur ce point Les troupes saxonnes , formant la première ligne de Hohenlohe, opposèrent une résistance héroïque: elles finirent par être culbutées, et les divisions prussiennes, assaillies par des forces supérieures, furent rompues, brisées et mises en pleine déroute. La cavalerie de Murât, destinée à se rnesu^ rer contre cette cavalerie prussienne^ qui jouissait d'une si haute réputation, ne la trouva point devant elle, et ne servit qu'à précipiter la défaite de l'in-* fanterie allemande.
A la même heure où Napoléon se jetait sur le corps de Hohenlohe, le duc de Brunswick, de son côté, attaquait la position d'Auerslaedt, défendue par Davoust, dont il ignorait Tinfériorité numérique; mais tous ses efforts vinrent échouer devant l'inébranlable fermeté du général français. Les î 0,000 cavaliers commandés par Biûcher fournirent une suite nombreuse de charges; mais la fougue de cette cavalerie vint expirer aux pieds des divisions Morand, Priant et Gudin. Celte lutte terrible, dans laquelle a8,ooo Français supportèrent sans reculer les efforts de 70,000 assaillants, ne finit qu'à cinq heures du soir. Le duc de Brunswick et le maréchal Moellendorf y furent blessés niortellement; le prince Guillaume et dix autres généraux furent également atteints. La brigade de cavalerie du général Viallanes, s'étant mise à la poursuite des divisions prussiennes^ qui battaient
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rapidement en retraite, faillit faire prisonnier le roi Frédéric-Guillaume. Dans ces deux actions, l'armée ennemie éprouva des pertes cruelles; on lui tua dix mille hommes, on lui en prit quinze mille, ainsi que son artillerie. Le nombre des blessés fut très-considérable.
Les Français poursuivirent leurs avantages avec l'enthousiasme qu'inspire le succès. Nos troupes entrèrent dans Berlin le 27 octobre. Les généraux prussiens, n'osant plus tenir la campagne, se réfugièrent dans les places fortes, ce qui n'empêcha pas leur ruine. Magdebourg, le boulevard des Étals deFrédéric-Guillaume, renfermant âo,ooohommes, sào généraux , tombe au pouvoir du maréchal Ney, commandant à peine iti ,000 combattants. Le maréchal Soult détruisit la colonne commandée par le feld-maréchal Kalkreuth, et s'empara d'Eifurth , où se trouvaient renfermés i4,ooo hommes avec le prince d'Orange. Murât, lancé à la poursuite du prince de Hohenlohe, le fait prisonnier, ainsi que 16,000 hommes, après un combat assez rude. Le général I^assalle, commandant 1,^00 hussards, fait capituler la forte place de Stettin. Davoust se rend maître de Kustrin, ville réputée inexpugnable. Blûcher, le fuyard d'Auerstaedt, s'était renfermé dans Lubeck; Soult, Bernadotte et Murât l'y bloquèrent étroitement; il fut obligé de capituler, avec i3,ooo hommes, dont 4>ooo de cavalerie, et un nombre considérable de généraux ou officiers supérieurs. Enfin, au bout de six semaines, cette armée prussienne qui faisait l'orgueil de
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l'Allemagne, disparut entièrement, après une suite de défaites les plus humiliantes. Le grand Frédéric dut en frissonner dans sa tombe.
Napoléon se vit dans l'obligation de songer à distribuer des récompenses à une armée qui venait d'obtenir, dans si peu de temps , des résultats aussi considérables. Les nombreuses nominations faites dans Tordre de la Légion d'honneur en décembre i8o5 donnaient l'espérance à tout le monde que l'empereur ne serait pas moins généreux à l'issue d'une campagne si brillante. Il n'en fut pas ainsi. Napoléon^ voyant l'admirable effet que l'institution de la Légion d'honneur produisait sur le moral des troupes , prit la ferme résolution d'être désormais fort avare de cette récompense : il paya en magnanimes paroles les services rendus par le maréchal Davoust le i4 octobre, comme il avait payé le maréchal Soult le lendemain d'Austerlitz. L'empereur donna des grades afin de remplir les vides occasionnés dans les cadres par la mort ou les blessures gmves. Le général Compans, à la tète de sa brigade, avait défendu le plateau d'Iéna contre des forces triples; il fut nommé général de division. Les généraux Séroux, Milhaud, Reillci d'Aultanne, furent nommés généraux de division. Le chevaleresque Lassalle s'était signalé par des traits d'une bravoure inouïe : on le nomma également général de division.
Harispe, colonel du 1 6® léger, composé de Basques, ses compatriotes, avait déployé à la tête de son régiment autant de courage que d'habileté; on
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le nomma général de. brigade. Bruyère, colonel du !i3^ chasseurs depuis une année, enfonça, a la tête de ses cavaliers^ trois lignes prussiennes sur la chaussée de Weimar ; il fut nommé général de brigade, mais on le laissa simple légionnaire. Pajol, colonel du 6^ hussards, qui, sous les yeux de l'empereur, exécuta plusieurs charges contre l'artilleo rie saxonne, fut nommé général de brigade. Furent nommés également généraux de brigade : les colo* nels Sénarmont , du 6^ d'artillerie; Saudeur, du 44^ de ligne; Nicolas, du 62^; Noirot, du 5^ cuirassiers; Reynaud, du ao^ dragons; Schwarz, du 5^ hussards; Dijeon , du 26^ chasseurs; Dounierc, du 9^ cuirassiers.
Bégougne de Juniac, chef d'escadron au i^*^ de hussards , fut nommé colonel du même régiment. Klein % général de division, qui s^était vaillamment distingué à la tête de deux brigades de grosse cavalerie, reçut une dotation de 10,000 francs.
Briche, commandant le 10^ hussards, avait ouvert la campagne de la manière la plus vigoureuse , à la tète de son régiment , dans le combat de Saal* feld; il n'eut point d'avancement, attendu qu'on l'avait nommé colonel depuis quelques mois; on ne lui donna pas même la croix d'officier.
^ Cette campagne devait être le triomphe de la cavalerie pruMienoe, si on en croyaitles flutteui^ de Frédéric^Guillaume; elle tourna, aucontraîre,à sa confusion : la cavalerie française, dont les Allemands parlaient avec dédain, se couvrit de gloire et porta les coups décisifs.
CHAPITRE V
Quant aux nominations faites dans la Légion d'honneur, elles furent très-restreintes. Il ne fut nommé ni grand aigle, ni grand officier, ni commandant. On donna un très-petit nombre de croix d'officiers, parmi lesquelles nous citerons Bonne* main, colonel du 5* chasseurs; Castex, du ao«; l'Héritier, du lo*" cuirassiers; Chassereaux, du 4o* de ligne; Cambronne, chef de bataillon du 88®;Clavel, chef de bataillon du ai«; Clerc, chef d'escadron des chasseurs de la garde; Philippe de Ségur, chef d'escadron attaché au quartier général.
L'empereur donna deux cents croix de la Légion d'honneur pour être distribuées dans tous les régiments. Nous citerons parmi ces nominations la plus remarquable, sans aucun doute, celle du maréchal des logis Guindet, du lo® hussards : ce sous-ofïîcier assistait le lo octobre au combat livré, auprès de Saaifeld, par le maréchal Lannesau prince Louis de Prusse; ce dernier s'engagea à travers des esca* drons français eu dirigeant une charge désespérée ; il se heurta, au fort de la mêlée, contre Guindet, qui, le reconnaissant pour un pei^onnage éminent aux plaques attachées à son uniforme, lui offrit quartier, après avoir paré plusieurs coups de sabre dirigés sur sa tête par ce fier champion. Le prince Louis de Prusse ne répondit à cette loyale façon d'agir qu'en redoublant de vigueur dans son attaque : Guindet, n'étant plus tenu à aucun ménagement et obligé de défendre sa vie, lui plongea son sabre dans la poitrine.
Une autre noniinatioh de légionnaire mérite
d'être menlionnée : ce fut celle du lieutenant d'artillerie Gourgaud, le plus jeune officier de son arme; il se signala à la tête d'une demi-bal terie.
Les historiens de l'antiquité racontent qu'Alexandre avait ordonné la destruction de Tlièbes, dont les habitants venaient de provoquer sa colère ; le roi de Macédoine voulut que la maison habitée jadis par Pindare fut épai^née : la demeure du poète resta seule debout au milieu des décombres. Napoléon, entrant à Weimar à la suite des fuyards d'Iéna, fit placer de^ factionnaires devant la maison habitée par Gœthe, afin de la préserver de toute insulte. L'homme de génie étant venu présenter ses remercîments et ses hommages au conquérant, celui-ci le combla de caresses et le nomma légionnaire ^ .
Le vainqueur d'Iéna, ardent à poursuivre ses avantages, envahit le grand-duché de Posen, qui appartenait à la Prusse depuis le démembrement du royaume des Jagellons, avec l'intention de s'emparer deKœnigsberg et deDantzick; mais l'armée russe, forte de 160,000 hommes, se montrait disposée à défendi*e la basse Vistule : elle était aux ordres de Benningsen, général bien supérieur à Kutusow par ses talents militaires. Le mois d'octobre se passa en combats partiels, dans lesquels l'avantage resta
^ Toutes les biographies modernes disent que Napoléon nomma Gœthe grand officier de la Légion d'honneur ou commandant : c'est une erreurj Tillustre poëte ne reçut alors que la croix de légionnaire; il fut nommé officier de l'ordre en 1818.
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constamment aux Français ; mais cet avantage fut chèrement acheté. La saison étant devenue trèsrigoureuse dès les premiers joups de décembre, les parties belligéranles prirent des quartiers d'hiver sans convention officielle. Napoléon en profita pour mieux asseoir ses projets politiques: il s'établit à Varsovie, et n'épargna rien pour ranimer' le patriotisme des Polonais, espérant trouver chez cette nation belliqueuse de puissants auxiliaires. Le repos donné aux troupes ne fut pas de longue durée. Benningsen attaqua les cantonnements des Français au cœur de l'hiver; l'empereur se vit obligé de quitter Varsovie avant l'époque qu'il avait prescrite à ses lieutenants : il rouvrit la campagne le i^' février 1807, en dirigeant ses mouvements vers la basse Yistule, avec l'intention de pousser les Russes jusqu'à la Baltique. Benningsen recula lentement devant les Français, en livrant à chaque pas des combats meurtriers. Arrivé le 7 février dans la petite ville d'Eylau,il en fut expulsé après une action des plus vives; le général russe, au lieu de pour^ suivre son mouvement de retraite, s'arrêta tout à coup et prit position au sortir d'EyIau, à un kilo-' mètre de cette ville, dans une plaine un peu élevée et dans laquelle son armée pouvait se déployer facilement. Benningsen avait pris la détermination de livrer bataille après avoir intercepté une dépêche adressée au maréchal Bernadotte ; elle lui apprit que son redoutable adversaire n'avait pu exécuter encore la concentration de ses forces; suivant cet avis, plusieurs corps ne pouvaient le re-
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joindre avant deux on trois jours de marelie. En effet. Napoléon, n'ayant sous sa main que 54^000 combattants, se trouvait en présence d'un ennemi qui lui en opposait 72,000. Benningsen comptait principalement sur l'appui d'une forihidable artillerie (45o bouches à feu).
Napoléon fit ses dispositions pour livrer une action générale ; le corps de Soult, formant le cenlret occupait la ville même d'Ëylau ; il avait à sa droite le corps d'Augereau. L'extrême droite, formée par le corps de Davoust, s'appuyait à un groupe de hameaux ; la gauche, moins exposée, devait être formée par le corps de Ney; mais ce maréchal, ayant exécuté un mouvement excentrique pour observer la division Lestocq, dernier débris de l'armée prussienne, ne pouvait arriver à son poste que fort tard. La cavalerie, formant la réserve, sous les ordres de Murât, s'était placée en arrière du corps d'Augereau. L'empereur s'établit de sa personne dans le cimetière d'Eylau, attenant à l'église et sur un plateau qui dominait la ville; il pouvait de ce point découvrir en entier l'armée ennemie et diriger à propos les mouvements de ses généraux; la garde et une partie du corps Oudinot occupaient comme réserve ce cimetière et ses abords.
Benningsen avait sous ses ordres Bagration, Doctorow, Buxhowden; ils brûlaient de venger l'affront qu'ils avaient reçu, le 2 décembre i8o5, au bas du plateau de Pratzen. Cette fois, les Russes se ménagèrent l'honneur de l'attaque ; ils commen-
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oerenl dès la ppînte du jour (8 février 1807, un» dimanche) par une canonnade épouvanlable. Une masse de projectiles fondit sur Eylau, mais ce feu terrible ne causa pas à notre armée tout le dommage que l'e'nnemi en espérait. L'artillerie française, inférieure par le nombre, mais supérieure par la justesse du tir, porta le ravage dans les épaisses lignes des Russes ; cette canonnade dura deux heures entières ; le carnage était déjà effroyable avant aiême que les hommes se fussent abordés; enfin, le corps de Davoust attaqua impétueusement l'extrême gauche des Russes, pour la tourner et la rejeter sur le centre : la résistance fut des plus opiniâtres : une portion de la cavalerie moscovite fondit sur les divisions Priant etGudin; il fallut la valeur éprouvée de ces troupes pour résister à un tel choc. Grouchy, envoyé avec AjOoo chevaux pour soutenir le corps de Davoust, perdit le tiers de sa division, fut grièvement blessé et ne dut la vie qu'au dévouement de plusieurs officiers, notamment de son aide de camp Georges de Lafayette, qui l'arracha des mains des uhlans russes. Augereau, ayant reçu l'ordre d'appuyer la division Gudin, s'^ébranla vivement ; mais dans ce moment la neige tombait à gros flocons, et le vent la poussait dans le visage de nos soldats ; ces deux divisions, aveuglées, prirent une fausse direction et allèrent se heurter contre une batterie de 72 pièces, qui vomit sur elles une épaisse mitraille; en moins dune demi -heure, ce corps d'armée, fort de 9,000 hommes, perdit la moitié de son effectif: le
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gérréral Desjardins fut lue; Heudelet, commandant la seconde division. Fut blessé grièvement; Augereau lui-même fut mis liors de combat : on le porta dans le cimetière, aux pieds de Napoléon. Celui-ci voyait d'un œil impassible les graves dangers qui l'entouraient; de moment en moment il recevait des rapports d'une nature très-inquiétante: les boulets frappaient à ses côtés quelques officiers, ses aides de camp étaient renversés : l'un d'eux, le général Corbineau, fut tué d'un coup de biscaïen au moment où il transmettait un ordre de vive voix à un commandant de division. Ney, qui devait occuper la gauche, n'était point encore arrivé à deux heures de l'après-midi. Benningsen, profitant de cet incident favorable, dirigea sur ce point une colonne de 49O00 grenadiers, laquelle^ ayant tourné la ville d'Eylau sans rencontrer d'obstacle, arriva jusqu'aux abords du cimetière et parvint à cinquante pas de l'empereur. Le i4*de ^ ligne fut la première troupe que rencontra cette colonne ; ce régiment se forma en carré et perdit 600 hommes en un instant; les deux bataillons de la garde qui entouraient Napoléon marchèrent contre cet ennemi sous la conduite de Dorsenne; la colonne moscovite, audacieusement engagée au milieu du corps de SouIt,qui gardait Eylau, fut détruite en entier.
Napoléon, menacé si gravement dans sa personne, put un instant douter de sa fortune. Le cimetière où il était établi était rempli de cadavres, l'espace lui manquait pour se mouvoir : en ceroo-
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ment critique, il manda Murât et lui ordonna de mettre en mouvement son corps de réserve. Ordinairement le rôle de la cavalerie consiste à compléter la victoire, à précipiter la défaite de l'ennemi; dans celte circonstance, la cavalerie Française allait empêcher un désastre : elle s'ébranla sous la conduite de son valeureux chef; elle se composait de 80 escadrons, environ 8,000 hommes; on les forma en une colonne sur deux escadrons de front ; d'Hautpoul, avec ses cuirassiers, en conduisit la tête ; il devait être secondé par les généraux Nansouty, Bruyère, Milliaud, Pajol, Marulatz. Celte formidable colonne, lancée sur le centre de Tarmée russe, rencontra d'abord une vive résislance; elle brisa tous les obstacles et perça les deux lif[nes ennemies; mais cette infanterie parvient à se reformer derrière nos cavaliers. En cet instant les grenadiers à cheval et les chasseurs de la garde, conduits par le colonel Lepic, ^'élancent à leur tour, renversent une seconde fois les rangs moscovites, et opèrent leur jonction avec les régiments de Murât. L'action de cette colonne de cavalerie, chargeant à travers des masses de fantassins, eut pour effet de couper en deux l'armée ennemie, comme la hache du bûcheron coupe en deux tronçons le corps d'un serpent.
Le général d'Haulpoul, placé en tête des cuirassiers, poussait devant lui les dernières files des régiments russes; il se présenta ainsi à découvert devant une batterie établie au delà d'un large ravin : ce vaillant guerrier fut frappé
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mortellement d'un boulet dans la poitrine ^ La victoire n'était point gagnée, malgré les pertes énormes que le sabre de nos cuirassiers et de nos dragons avait fait essuyer à l'ennemi; mais l'équilibre était rétabli. La journée tirait à sa fin. Benningsen venait de recevoir un renfort de 89O00 Prussiens amenés par Lestocq ; il voulut continuer la lutte, espérant de rester maître du champ de bataille; mais, peu de temps après, les tirailleurs de Ney se firent entendre : ce maréchal, égaré d'abord sur un terrain couvert de neige, arriva beaucoup plus tard qu'il ne voulait. Sans laisser de reposa ses troupes, Ney aborda vigoureusement le flanc droit de Benningsen , et renversa plusieurs lignes, en menaçant d'opérer sa jonction avec le corps de Davoust, qui était en face de lui , et dont il n'était séparé que de quinze cents toises. Dans cette situation si défavorable, Benningsen fit ses dispositions pour battre en retraite; il se retira en bon ordre, laissant néanmoins entre les mains des Français 4fûpo prisonniers, 16 drapeaux et 63 pièces de canon. Ces résultats, sans être décisifs, étaient d'autant plus glorieux pour les armes françaises, que l'on avait combattu un ennemi bien supérieur en forces, c'est-à-dire deux contre trois.
L'empereur voulut que l'armée passât la nuit sous les armes , sans songer à inquiéter l'ennerui
' La ville de Gaillac (Tarn), lieu de naissance du général d'Hautpoul, a fait élever une statue en Thonneur de ce guerrier.
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dans sa retraite. Le lendemain matin il parcourut le terrain qui avait servi de théâtre à celte affreuse boucherie; une couche de neige ^ semblable à un vaste drap mortuaire, couvrait les longues files de cadavres. A l'aspect de cet immense holocauste, le conquérant, familiarisé depuis longtemps avec ce genre de spectacle, ne put s'empêcher d'éprouver une vive émotion. On en voit le témoignage dans le ))ulletin publié par ses ordres.
Les Russes avaient essuyé une perte de 3o,ooo hommes tués, mis hors de combat ou prisonniers; notre artillerie, par l'habileté de son tir, avait occasionné en majeure partie ce dommage. Les Français eurent 4^000 morts et 7,000 hommes mis hors de combat, sans compter 6,000 blessés moins dangereusement, et qui restèrent à leur corps. Dans cette journée mémorable , l'infériorité du nombre avait été rachetée par le dévouement héroïque des chefs, qui prodiguèrent leur personne pour soutenir l'élan des troupes; aussi les pertes furent-elles cruelles parmi les officiers de tous grades. Les généraux d'Hautpoul, Desjardins, LevasseuretCorbineau furent tués; Lacuée ', colonel du Q3^ de ligne, fut également tué. Le maréchal Augereau fut grièvement blessé, ainsi que les généraux Heudelet, Picard, Ledru des Essarts, Levai, Morand, Grou^ chy, Viviès, Védel, Gérard, Dutaillis : ce dernier eut le bras droit emporté par un boulet au mo-
' Son frère, colonel du 59^ de ligne, avait été tué dans la campagoe d'Austerlitz.
ment où il désignait de la main la place d'une nouvelle batterie.
L'empereur, passant devant le front des troupes^ aperçut une centaine de soldats avec une douzaine d'officiers groupés autour d'une aigle; le colonel, le bras en écharpe, se tenait devant le drapeau : c'étaient les glorieux débris du if\^ de ligne, commandé par Sémélé; ce régiment, faisant partie du corps d'Âugereau, avait reçu en plein les premières décharges d'une batterie de 72 bouches à feu. Napoléon donna vingt croix à distribuer à ce peloton de soldats, et il nommaleur colonel général de brigade. Un vide considérable avait dû être fait dans les rangs de la Légion d'honneur, puisqu'une si grande quantité de chefs supérieurs avaient succombé dans cette terrible rencontre. L'empereur, guidé parle même principe, ne se montra point disposé à combler ce vide d'une manière parfaite. Le nombre des légionnaires nommés à la suite de la bataille d'Eylau fut assez restreint. Les chefs de corps reçurent l'ordre de ne présenter dans leur mémoire de proposition que des officiers ou des soldats qui eussent été blessés : c'était la première condition. La même parcimonie se fit remarquer pour l'admission dans les grades élevés de l'ordre. Le grandaigle,,, laissé libre par la mort de d'Hautpoul, fut conféré à Savary. Ce général, commandant en chef par intérim le corps de Lannes, bâtit complètement^ quinze jours après Eylau, le général Essen, que Benningsen avait détaché avec 25,000 hommes sur le chemin de Varsovie.
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Le général de division Drouet (d'Erlon), le général d'artillerie Lariboissière, furent nommés grands oiBciers de la Légion d'honneur '.
On créa commandants de l'ordre les généraux Saint-Germain y Latour-Maubourg, Perneiti, Beaumont, de France , de Planta , Schramm, Durosnel, Ruty, Védel, Walhier, Mouton.
Le. chirurgien en chef Larrey, le saint Vincent de Paul des champs de bataille, avait eu amplement à exercer sa charité sur celui d'Ëylau : un concert de louanges s'éleva de toutes parts pour célébrer l'activité et l'ardeur que cet habile praticien avait déployées pour soigner cette multitude de blessés des deux partis; il en fut récompensé par la croix de commandant. Larrey demanda plusieurs croix de légionnaires afin de les distribuer parmi les chirurgiens qui Tavaient secondé dans cette pénible tâche: on lui en donna six.
INous citerons, parmi les nominations d'ofBciers de la Légion d'honneur faites après la bataille d'Eylau, les suivantes : Bégouigne de Juniac, colonel du i^*" hussards; Gabet, du génie; Chouard, du a"" cuirassiers; Justin-Lafitte, du 18^ dragons; Saint- Genièsy du 19^; Castex^ du 20^ chasseurs; Chas-
' Dutaillis fut nommé général de division. On nomma généraux de brigade: Guitou^ colonel du i^*" de cuirassiers; le Bran, colonel du 3« hussards; Lamarlinière , du 5o* de ligne; Lepic, des grenadiers de la garde; Taupin, du io3®; Ëxelroans, du 1*'^ chasseurs; Coeborn, adjudant général. Thiry, major, fut nommé colonel des chasseurs à cheval de la garde ; Yallin, major du 4® hussards, fut nommé colonel du 6'.
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sereau^ du 4^^ de ligne; Buillod, adjudant-coinmandant; Clavel, major au %ù^ de ligne; Daumesnily chef d'escadron aui chasseurs de la garde; Blancfaeviile, chef d'escadron au 7° chasseurs; Berger, chef de bataillon au io3''; Falguière^ ca* pitaine au 10^ dragons. La nomination la plus surprenante fut celle de Caumont, sous-lieutenant au i^'^ dragons. Ce militaire, légionnaire de la création pour arme d'honneur, fut nommé officier de l'ordre en récompense de la bravoure extraordinaire dont il fit preuve dans les charges exécutées par la grande colonne de cavalerie.
M. de Pire, ancien chef vendéen, blessé à Quibtiron , s'était rallié au gouvernement impérial depuis quelques années; on l'admit dans l'armée sur ses pressantes prières i il servait, en 1807, en quahté de chef d'escadron dans le lo*' de hussards; il se conduisit avec une rare bravoure dans la journée du 8 février, et reçut en récompense la croix de la Légion d'honneur.
Fournier-Sarlovèze, dont nous avons déjà parlé, était revenu de son exil des colonies. Brûlant de s'associer à la gloire de nos armés, il demanda au ministre de la guerre d'être envoyé à l'armée d'Allemagne, voulant servir comme volontaire; cette grâce lui fut apcordée : il rejoignit le quartier général revêtu de l'uniforme de colonel du 12^ hussards, régiment qui n'existait plus depuis deux ans ^ Fournier-Sarlovèze fut présenté à l'empei^eur plu-
' Le la* hussards él^it devenu le 3o® dragons.
CHAPITRE V
sieurs jours avant la bataille d'Eylau par le maréchal Berthier. Napoléon lui adressa celte vive apostrophe : « Monsieur, pour vous réhabiliter dans « l'estin^e de vos frères d'armes, il vous faut un « baptême de sang. » — « J'espère le recevoir bience tôt, » répondit l'ancien colonel du 12^ hussards. En effet, il Ht preuve d'une témérité héroïque dans les charges que la cavalerie légère exécuta contre les cuirassiers russes. Fournier fut nommé légionnaire, alors qu'il aurait pu être commandant, commebeaucoup d'autres colonels de son âge, si de folles incartades n'avaient attiré sur lui une disgrâce bien méritée. Nous consignerons ici un fait peu connu, qui prouvera les progrès que la Légion d'honneur avait faits dans l'estime des hommes. Combosos, mameluk de la garde, natif de Nazareth, en Syrie, avait mérité la décoration à Auslerlitz en suivant le général Rapp dans sa charge contre les cuirassiers du czar. Un boulet lui brisa la tête à Eylau, lorsqu'il perçait les rangs de l'infanterie russe avec les grenadiers du colonel Lepic; son frère, mameluk comme lui, combattant à ses côtés, sauta de cheval, et, au milieu de la mêlée, prit sur la poitrine de Combosos la croix, se promettant dé rapporter dans sa famille cet insigne glorieux. En effet, ce projet fut exécuté plusieurs années après '.
^ Nous même, voyageant en Orient dans Tintérét delà science historique, nous avons vu à Nazareth, dans la maison d'un troisième frère, cette croix suspendue au-dessous du yatagan du mameluk; elle portait avec elle un témoignage irrécusable d authenticité : la couronne fermée n'y figure point, car la croix d*honneur ne revêtit les formes impériales qu'à la fin de 1808.
CHAPITRE VI
Bataille de Friedland. — Conférences de Tilsitt (juillet 1807). — L'empereur Alexandre paré des insignes du Grand-Aigle. — Réconapenses accordées à Tarmée après la signature de la paix. — Georges de la Fayette.
Les revers essuyés par les Russes dans les champs d'Eylau ne rebutèrent point Alexandre. Ce prince, qui s'était avancé jusqu'à Wilna, vint rejoindre Benningsen sur le INiémen, en lui amenant des renforts, et notamment les grenadiers de sa garde. Le czar se montrait résolu à poursuivre les hostilités; mais il laissa ses troupes en quartier d'hiver, afin de leur donner quelque repos. La nouvelle de la reddition de Dantzick (34 mai), dont le maréchal Lefebvre faisait le siège depuis près de deux mois, fit rouvrir la campagne avec d'autant plus d'empressement que Napoléon, décidé à porter le coup de glace à Frédéric-Guillaume, annonçait la ferme résolution de lui enlever Kœnigsberg, capitale de la Prusse orientale. La prise de cette ville devenait d'autant plus importante, que les Anglais avaient
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rassemblé dans son poil une quantité immense de provisions et de marchandises. Dès ce moment la guerre eut pour objet, de la part des Français, de conquérir la place de Kœnigsberg, ei , de la part des Russes, de la conserver à son souverain; les deux partis manœuvrèrent dans ce but : ils se rapprochèrent le I*' juin '. A compter de celte époque, les engagements partiels devinrent fréquents. Le plus meurtrier de tous fut celui d'Heilsberg, livré le lo juin par le corps de Soult, soutenu par la cavalerie de Murât, contre la majeure partie de Tarmée russe. Le général de division Roussel y fut tué, et plusieurs autres généraux y furent blessés grièvement.
Napoléon travailla à la concentration de ses forces, qui s'élevaient à 1 20,000 hommes divisés en sept corps, lesquels étaient échelonnés dans une étendue de quinze lieues, delà manière suivante : la cavalerie de Murât, les corps de Soùlt, de Davoust de Lannes, de Mortier, de Ney, et enfin celui de Bernadotle, que commandait le général Victor en l'absence du maréchal, qu'une blessure tenait éloigné. On avait attaché à chacun de ces corps une division de cavalerie, que commandaientlesgénéraux
Grouchy,Nansouty,Latour-Maubourg, Lahoussayci
Benningsen avait concentré toutes ses brigades
sur la rive droite de l'Aile, rivière qui va s'unir à
la Prégell , laquelle se jette dans la Baltique au-des-
' Le czar resta sur la rive droite du Niémen avec iiiie division de réserve.
sous de Kœnigsberg) Benningsen s'appuyait sur laville de Friediandy à laquelle aboutit la route de Kœnigsberg; dans cette situation, ce général couvrait la capitale de la vieille Prusse, dont il n'était éloigné que de dix lieues; et Napoléon , qui s'était arrêté sur l'ancien champ de bataille d'Eylau, devait passer sur le corps de l'armée russe s'il voulait se porter sur Kœnigsbei^ en ligne directe» Les dispositions adoptées par le généralissime des Moscovites auraient suffi pour neutraliser les efTorts d'un tout autre adversaire que Napoléon. Ce grand capitaine sut tromper les calculs de son rival : il .franchit lui-même la rivière en remontant la rive gauche^ et s'engagea audacieusement dans l'intervalle qui séparait la Baltique de l'armée russe. Mu- **rat, les corps de Soult et de Davoust avaient atteint les environs de Kœnigsberg dès le 1 1 juin ; les autres corps suivaient le mouvement.
Benningsen 9 un instant trompé, comprit alors les desseins de son ennemi : par une inspiration subite, il fit passer ses troupes sur la rive gauche de rAilley au moyen du pont de pierre de Friedland et de deux ponts volants qu'il fit construire à la hâte; son armée prit position en avant de la courbure formée en cet endroit par la rivière; l'intention de Benningsen était d'écraser le corps français qui arriverait le premier sur la route de Kœnigsberg pour suivre le mouvement des troupes qui l'avaient précédé; dans son illusion, il espérait battre l'un après l'autre les corps qui se présenteraient sur le terrain. Celui de Lannes, uni aux gre*
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nadifrs cfOudinot, arriva le i4 dèa la pointe du jour: il eut à supporter les attaques de 3o,ooo liotnmes, et se trouvait gravement compromis^ lorsque la venue de Mortier modéra la fureur des Russes.Trois heures après, Napoléon, qui marchait avec le corps de Ney, vint appuyer ses lieutenants; enfin, le premier corps , commandé par Victor, survint à quatre heures, après avoir hâté le pas d'une manière extraordinaire. L'empereur, ayant sous sa main 85,ooo hommes, résolut de livrer une action générale, quoique la journée fût déjà très-avancée: c'était l'anniversaire de Marengo; il voulait profiter de la faute que Benningsen avait commise en prenant une position aussi désavantageuse, n'ayant pour moyen de retraite que les ponts de Friediand. Ney, formant la droite, fut chargé de* percer à travers la ville et de s'emparer des ponts. L'empereur indiqua avec clarté à ses lieutenants le rôle que chacun d'eux aurait à remplir: il voulait que tout s'exécutât comme sur un champ de manœuvre. L'engagement comn^iença à cinq heures du soir (un dimanche). Ney attaqua avec impétuosité le centre des Russes , afin de les pousser sur Friediand; mais il rencon.tra une résistance inattendue: sa gauche, abordée vigoureusement par les gardes du czar, postés dans un ravin, se vit obligée de se rejeter en arrière. La mission de Ney allait être mise en question^ lorsque Victor se porta en avant avec vivacité à la tête du premier corps pour se placer à la gauche de Ney. Dupont commandait la première division ; le général attaqua à la baion-
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nelte les gardes russes^ et les contraignit à regagner leur position; en même temps Victor, ayant fait réunir tous ses canons sur une même ligne, ordonna au général Sénarmont, commandant son artillerie, d'ouvrir le feu à demi-portée; le jeu de ses pièces produisit un effet terrible : tous les efforts des Russes vinrent se briser contre l'inébranlable fermeté de Victor et de Dupont ; pendant plusieurs heures le premier corps fut le nœud de l'action, et décida du succès de la journée en fournissant à Ney les moyens de pénétrer dans Friedland, et en laissant à l'empereur la faculté de donner à son plan de bataille tous les développements dont il était susceptible.
Les Russes, resserrés dans un espace de dixhuit cents toises, furent renversés sur Friedland ou culbutés dans la rivière, fortement encaissée: des compagnies entières se noyèrent avant d'atteindre la rive droite. L'action fut terminée vers dix heures du soir; l'incendie de la ville de Friedland éclaira la défaite des Moscovites. Napoléon, établi par une belle nuit sur le lieu où celte terrible action venait de s'achever, fut bientôt rejoint par ses principaux lieutenants, qui accouraient le féliciter; de son côté, le souverain distribuait à chacun d'eux les éloges qu'il méritait. Voyant arriver lecommandant du premier corps, il fit quelques pas vers lui en disant: « Général Victor, je vous fais maréchal sur a le champ de bataille '. »
' Le décret impérial relatif à cette nomination est destiné
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La perte des Russes s'éleva , dans cette mémorable journée ^ à aoyooo hommes tués, blessés ou noyés; 12,000 prisonniers, 70 pièces de canon, 1 5 drapeaux, furent les témoignages irrécusables du gain de la victoire.
Le maréchal Soult, placé à trois lieues de Rœ* nigsberg, se porta rapidement devant la place dès qu'il eut connaissance de l'heureuse issue de la journée du i^. La garnison prussienne, épouvantée, capitula le surlendemain.
Les débris de l'armée battue se hâtèrent de franchir le Niémen pour rejoindre le czar. Celui-ci , terrifié par ce nouveau désastre, envoya le prince de Labanoff demander un armistice pour traiter de la paix. M. de Labanoff était, de tous les ministres russes, celui qui se montrait le plus franchement partisan de la France ; à ce litre il devait être agréable au vainqueur de Friedland : on l'accueillit avec distinction, et l'armistice fut accordé. Napoléon porta son quartier général dans la petite ville de Tilsitt, située sur le Niémen. L'entrevue des deux monarques eut lieu le a5 juin. Dès le premier abord , Alexandre tomba sous le charme. Ce prince ne put , malgré la fierté de sa race , se soustraire à l'ascendant du génie: il passa subitement deTanimosité à l'admiration. Les deux empereurs firent assaut de courtoisie; le czar voulut voir de
à tenir place dans le SuUetin des lois; il e^tdaté de Kœnîgsberg (11 juillet 1807).
près ces soldais .français qui, dans Tespaoe de dixhuit mois, avaient remporté quatre victoires signalées: on fit assister l'autocrate à une grande parade. Alexandre se présenta devant les troupes , portant sur son uniforme la plaque et le cordon de la Légion d'honneur. De son côté , Napoléon portait, en témoignage d'amitié, les insignes de l'ordre de Saint-André. Les manœuvres de la pa-* rade furent dirigées par le général Mouton (Lo« bau), qui avait la plus belle voix de commande*ment de toute l'armée. L'empereur des Français exprima le désir de voir aussi l'armée russe. Le lendemain, il passa le Niémen; il admira la biîllante tenue des gardes; et à la suite de la parade commandée par le grand-duc Constantin, Napoléon demanda qu'on lui montrât un des plus braves soldats de ce corps d'élite. On fit sortir des rangs un sous-ofBcier qu'Alexandre désigna et présenta lui-même. Napoléon l'examina attentivement quelques minutes; puis, ayant pris des mains d'un des généraux de sa suite une croix d'honneur, il la passa dans une des boutonnières de l'uniforme du sergent étranger '. Le vainqueur d'Austerlitz et de Friediand ne pouvait mieux agir pour rendre un juste hommage à la valeur des Russes : depuis la lutte engagée par la France contre les puissances du continent, l'armée moscovite s'était mon-
* D'après les ordres de Napoléon, une pension de mille francs fut attachée à cette croix.
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tr^e la plus digne de se mesurer avec nos vaillantes légions.
Cette nomination, empreinte d'un* caractère cbevaleresque, produisit un effet inexprimable dans les deux camps que séparait le Niémen. La France fut bientôt instruite par la renommée de Tactien de l'empereur; le burin s'empressa de la reproduire dans ses moindres détails. Au reste, la nomination de ce sergent, comme légionnaire, ne fut pas la seule faite dans l'ordre en faveur des Russes : le jour où les deux empereurs prirent congé l'un de l'autre, Napoléon chargea le général Duroc de remettre de sa part le Grand-Aigle à Cons* tantin , frère d'Alexandre , et au prince de Laban o(T.
La victoire de Friedland, plus disputée que celle d'Iéna, moins meurtrière que celle d'Ëylau, fut des plus décisives, puisqu'elle contraignit les ennemis de la France à demander la paix, laquelle, signée à Tilsitt le 7 juillet 1807, faisaiit cesser la guerre dans toute l'Europe continentale. Napoléon, devenu l'arbitre des destinées des peuples, se voyait à l'apogée de la puissance. Il s'agissait de reconnattre les services de l'armée, dont la valeur éprouvée avait amené des résultats aussi considérables : l'empereur se montra, tette fois, moins parcimonieux dans la distribution des récompenses.
Le Grand'Aigle fut donné au général Dupont , qui s'était déjà couvert de gloire dans la campagne de i8o5, sur les rives du Danube; il reçut de plus une dotation. Le grand cordon fut également donné
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aux généraux Grouchy, Nansouty et Marchand. Ce dernier n'était que commandant; on lui fit sauter le grade de grand officier, exception qui ne se représenta que très-rarement.
Le général Espagne avait été blessé grièvement en conduisant une charge terrible au combat d'Heilsberg (lo juin). Dans cette journée, notre cavalerie eut à lutter contre des forces très-supérieures. Le général Espagne fut nommé grand officier de la Légion d'honneur. La même récompense fut accordée aux généraux Gudin, Morand, Séroux, Barrois , Carra-Saint-Cyr, Compans , Dulanloy , Bruyère.
Le général Ledru des Essarts s'était distingué au combat d'Heilsberg d'une manière toute particulière : il forma en carré le a6® léger, faisant partie de sa brigade, et se tint en dehors pour en diriger les feux. Le danger était devenu si imminent, que les maréchaux Soult et Murât, les généraux Lassalle, Belliard et plusieurs autres se virent obligés d'entrer dans ce carré pour garantir leurs personnes contre les charges furieuses de la cavalerie russe, dont les nombreux escadrons inondaient la plaine. Le général Ledru des Essarts fut nommé commandant de la Légion d'honneur, ainsi que les généraux Conroux, Ricard, Charbonnel, Monthion, Debelle, d'Anthouard.
I^ colonel Habert, du io5^, forma en carré son régiment , comme le général Ledru des Essarts avait fait du a6^ léger. Sa défense fut des plus vigoureuses; il résista pendant deux heures censé-
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cutives à (ous les efforts de h cavalerie russe , qui ne put jamais Fentamer. Ses soldats brûlèrent jus* qu'à leurs dernières cartouches, et les cadavres ennemis d'hommes ou de chevaux dessinaient parfaitement autour du carré du io5^ un autre carré'. Le vaillant Habert fut nommé commandant de la légion d'honneur, ainsi que les colonels Boyeldieu^ du 4^ de ligne, Beurmann, du 17^ dragons, Castex, du ao chasseurs , Doguereau , d'artillerie, Jouffroy, id., Baltus, id., Davoust, frère du maréchal, et son aide de camp , la Gastine, colonel du génie, Faviers (Matthieu), inspecteur aux*revues.
Parmi les nominations d'officiers, nous citerons celle du colonel Dommanget , du io« dragons : il reçut plusieurs blessures graves; son régiment dé* ploya une telle bravoure, que l'empereur lui consacra vingt-huit croix.
Le colonel Dornès, du I2« cuirassiers : ce régiment, faisant partie du corps de Lannes, avait eu à luUer, dans la matinée du i4 juin, contre des forces très-supérieures de la même arme; il essuya des perles considérables : la moitié de ses officiers succomba ; Dornès fut blessé. L'empereur le nomma officier de la Légion d'honneur , et donna trente croix au reste de ce brave régiment.
Nous mentionnerons encore, parmi les nomina-
' L'histoire de ce carré du io5* deviot célèbre dans les récits que nos soldats faisaieut au bivouac durant les guerres de rem pire.
lions d'ofBcierSy celles d'Ayinaird , colonel du fameux 3ii^ de ligne; Pelieport^ du t8'; Jamin , du !i4^; Calés, du 96"; Bouge ^ du 61^; Duppelin » du 85°; Espert, du i02«; Kottembourg, du 108^' Braver^ du a* lëger ; Guyardet^ du 3^; Berkem, du 1*^ cuirassiers ; Richter, 3« ; Gaultre de Lamothe , 9*; Colbert, 7« hussards; Dermoncourt , i®' dragons; Lallemand^ ^jt; Montmarie, du aS»; Valée^ du i^rëgiment d'artillerie à pied; Piat, major au ^^ de ligne; Lapointe, au 85e;Oudet, au 63^; Salmon , au a4e léger; Domon, au j^ hussards ; Fiahaut, chef d'escadron au i3<' chasseurs; Custine, chef d'escadron d'état-major; Bazergue, capitaine au 27^ de ligne / blessé grièvement.
On peut élever à six cents le nombre des simples croix données à la suite de la campagne de Friedland; une de ces nominations mérite d'être citée par sa spécialité. Plusieurs membres de la haute noblesse faisaient partie de la Légion d'honneur, en qualité de législateurs ou fonctionnaires publics, tels que MM. de Talleyrand, de Brissac, de Choiseul-Praslin, de Luynes, de la Rochefoucauld, etc., etc. ; mais aucun grand nom de France n'avait encore conquis la croix de la Légion d'honneur, sur le champ de bataille, à la pointe de l'épée. Le ciel réservait cette faveur à un jeune officier du i^'' régiment de dragons, héritier d'une des plus illustres maisons de l'ancienne monarchie, à M. Casimir de Mortemart, arrière-petit-fils de ce duc de Mortemart, un des généraux qui contribuèretit le plus au gain de la victoire de Denain, remportée
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par le maréchal de Villara sur le prince Eugèoe^ eh 171a.
Le maréchal Ney reçut une dotation considérable. Les généraux Oudinot, BelUard^ Latour** Maubourg et Bisson reçurent également des dota*tiens de trente ou de \ingt mille francs.
Sénarniont, nommé depuis peu de temps général de brigade, fut promu au grade de général de division. Pernettiy général de brigade d'artillerie^ obtint le même avancement.
Le colonel de la Grange, du 7^ chasseurs, officier de la Légion d'honneur de la création, s'était con** duit très-vaillamment au combat d'Heilsberg; il fut blessé grièvement à la tête, en chargeant jusque sous les retranchements le régiment des gardes de l'empereur de Russie. On le nomma général de brigade. Le colonel Curial, des fusiliers de la garde^ fut un des héros de la journée de Friedland. On le nomma général de brigade. Le même avancement fut donné aux colonels BordesouUe, du ^u^ chasseurs; Ârrighi, des dragons de la garde; Fournier- Sarlôvèze, ancien colonel du la^ hussards; Gros, colonel-major dans la garde.
Dans tous les siècles, les grands hommes eurent leur rancune ; César eut les siennes : la disgrâce de Labiénus en fut une preuve éclatante. Charlemagne, Louis XIV, Charles XII et le grand Frédéric eurent aussi leurs rancunes. Napoléon devait avoir les siennes : il avait ordonné que chaque général de division enverrait un mémoire de proposition de récompenses après une rencontre de quelque impor-
iSe LA LËGION D'HONNËUB.
tance. La division Grouchy avait eu à soutenir un engagement meurtrier à Eylau contre l'élite de la cavalerie russe ; son aide de camp, Geoi^es de Lafayette, Tarracha des mains des ublans; ce jeune officier se conduisit en cette circonstance avec la plus rare valeur : il fut porté par son général dans le mémoire de proposition ; c'était justice. Napoléon, accoutumé à tout voir, examina minutieusement les divers mémoires de proposition envoyés à Berthier par les commandants de division; il biffait de sa main les noms des officiers qu'il ne jugeait pas dignes de récompenses. Celui de Georges de Lafayelte fut rayé sur le mémoire de proposition envoyé par Grouchy, qui demandait la croix pour lui. Â la bataille de Friedland, le même officier montra autant d'intrépidité qu'à Eylau ; sa division faisait partie de ce premier corps qui, suivant l'opinion de toute l'armée, avait fixé la victoire. Grouchy comprit dé nouveau Georges de Lafayette parmi les officiers dignes d'être nommés légionnaires; le mémoire revint du quartier général, et le nom de l'aide de camp fut une seconde fois biffé. Napoléon n'avait point oublié les paroles imprudentes prononcées trois ans auparavant par M. de Lafayette, lors de l'institution de la Légion d'honneur; le fils portait la peine du père. Sur les pressantes sollicitations du général Grouchy, Geoi|;es de Lafayette se retira du service.
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Organisation des cohortes. — Projet d'échange entre la Légion d'honneur et la croix de Saint-Louis. — Croix d'ofïïcîer accordée h M. Oberkampf. — Incident de Picard et de Talma.— Eemardin de Saint-Pierre. — Mémoire composé par ma* dame de Genlis à l'occasion de la Légion d'honneur.
La France étant devenue un État républicain y les divers pouvoirs qui la régirent depuis sa transformation adoptèrent beaucoup de dénominations empruntées à la plus célèbre des républiques de l'antiquité. Chez les Romains, l'armée se compor ^ait de légions ; la légion se divisait en cohortes; chaque cohorte occupait un district dans les diverses provinces de la république , et chaque district avait une ville où résidait le chef supérieur de cette troupe. On voulut, par imitation , que l'ordre nouvellement institué reçût le nom de la Légion d'honneur, laquelle serait divisée en cohortes; chacune de celles-ci devait occuper, mais seulement d'une manière fictive, une certaine portion de pays.
En conséquence y le territoire français , formant à cette époque (i8o4) cent six départements, par suite de l'adjonction de la Belgique, des Provinces rhénanes et du Piémont, fut partagé en seize grands arrondissements, renferniant un certain nombre de départements, variant depuis six jusqu'à dix. Un château, un palais, propriété de TÉtat, fut désigné pourdevenir le chef-lieu de la cohorte, à laquelle on affecta également un revenu en immeubles, dont la quotité variait depuis 6oo,ooô francs jusqu'à 100,000 francs environ. La totalité de ces revenus s'élevait à la somme de 5^^65,^57 francs. Un grand conseili composé de jurisconsultes et de financiers, était chargé d'administrer les biens de Tordre. Chaque cohorte était composée de 7 grands officiers, de ao commandants, de 3o officiers et de 35o légionnaires; ainsi, l'ordre entier présentait un ensemble de 6,6 r a membres.
L'arrondissement territorial affecté à uhe cohorte embrassait dans son étendue plusieurs départements contigus les uns aux autres. Par exemple, la première, dont la résidence était le château de Fontainebleau, renferttiait l'Aube, la Marne, TOise, la Seine, Seitie-el-Oise et Seine-et-Marne, c'est-àdire toute rile-de-France, plus une fraction de la Champagne. La seconde retifermait les départements compris dans la pointe du Nord. La troisième englobait la Belgique en entiet*. La quatrième embrassait le Luxembourg et les Provinces rbétianes.
Pour satisfaire nbs lecteurs d'une manière corii-
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plète^ nous allons présenter la nomenclature des cohortes d'après la répartition qui fut faite dans les premiers jours de l'année i8o5 :
COBOBTfiS.
Chat, de Fontainebleau.
Abbaye Sl-Waast, Arras.
iii«
Abbaye St-Pierre , Gand.
ly
Cbât. Brulk, Cologne.
Château de Saterne.
XIV
Abbaye du Bec, Eure.
Xy
Château de Chambord.
XYl*
Chat, de la Vénerie,Turin .
6 départ. 1 300,000 fr.
6 départ.
6 départ.
6 départ.
7 départ.
8 départ.
8 départ.
9 départ.
7 départ.
7 départ.
6 départ.
6 départ.
6 départ.
6 départ.
8 départ.
300,000 fr.
300,000 fr.
529,85 1 fr.
263,093 fr.
268,322 fr.
462,146 fr.
632,500 fr.
177,837 fr.
111,133 fr.
174,749 fr.
414,049 fr.
250,000 fr.
251,677 fr.
299,900 fr.
6 départ. 1500,000 fr.JMaréch.Jourdap.
On voit, d'après cette nomenclature^ que deux cohortes échurent à la marine, et que, sur les dixhuit maréchaux de l'empire existant alors, quatre ne reçurent pas le commandement d'une cohorte : ce furent les maréchaux Kellermann, Serrurier, Brune et Pérignon. Nous ajouterons une autre réflexion :
Napoléon n'avait pas eu l'intention de créer un ordre purement militaire : il avait voulu que les Français, de quelque condition qu'ils fussent, prissent rang dans la Légion d'honneur. Cette grande
Maréch. Berthier.
Maréch. Mortier.
Marée. Bessières.
Maréch. Sonlt.
Mar. Lefebvre.
Mar. Davoust.
Maréchal Ney.
Mar. Bernadotte.
Maréch. Lannes.
L'amiral Decrès.
Maréch. Moncey.
Maréch. Marat.
L'amiral Broix.
Mar. Masséna.
Mar. Augereau.
pensée devint ia pierre fondamentale de Tinstitulion; elleseule put empêcher sa ruine. Néanmoins, tant que le conquérant du XIX^ siècle régna sur le paySy les dotations extraordinaires et les fonctions les plus élevées de l'ordre, sauf celles de grancl chancelier et de trésorier, ne cessèrent d*étre réservées à des militaires.
Au reste, l'organisation des cohortes, telle qu'on l'avait imaginée dès le principe, n'exista jamais parfaitement que sur le papier; et lorsque Tamirâl Bruix et le maréchal Lannes moururent, on ne songea même pas à les remplacer comme chefs de cohorte. Un chancelier et un trésorier résidaient à poste fixe dans chaque chef-lieu : il leur fut ordonné de faire placer dans une des salles du palais des tables de marbre, sur lesquelles on devait inscrire les noms des membres de la cohorte; ceci s'exécuta dans quelques chefs-lieux. On leur prescrivit également de rechercher dans toute l'étendue du territoire de chaque cohorte les anciens officiers, chevaliers de Saint-Louis. Napoléon avait arrêté un principe pour ces officiers, de convertir la croix de Saint-Louis en la croix de la Légion d'honneur; cette idée, remplie de bienveillance et de justice, devait être favorablement accueillie. Les gouvernements qui avaient précédé le régime impérial n'avaient cessé de défendre de la manière la plus rude le port de la croix de Saint-Louis. Sous le consulat même, de vieux officiers qui avaient arboré cette décoration dans quelques salons, au sein de leur propre famille, s'étaient
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vuspoursuivis par l'aulorilé : les préfets exercèrent envers eux des tracasseries sans nombre ; elles ne cessèrent qu*à Tavénement de l'empire.
Les chanceliers des cohortes , avant exécuté les oi*dres transmis de Paris, fournirent une liste de chevaliers de Saint-Louis; elle ne renfermait que peu de noms, pour deux motifs : lé premier, parce que quantité de gentilshommes n'étaient point encore rentrés de Fémigration, et le second, parce que plusieurs refusèrent de figurer dans ce recensement.
Ce travail à peine ébauché, les préfets, de concert avec le chancelier de chaque cohorte, désignèrent les officiers de cette catégorie qui devaient recevoir la croix de la Légion d'honneur : on ne doutait pas qu'ils ne montrassent une vive reconnaissance à l'égard du souverain et qu'ils ne prêtassent à son gouvernement l'appui de leur considération personn'elle '. Ici se présenta une diffi-
' Les chevaliers de Saint-Louis mirent une certaine hauteur à produire leurs prétentions ; nous citerons quelques noms de ces officiers qui furent mêlés plus parliculièrement à cette affaire. Dans la i^* cohorte (Fontainebleau), le vieux chevalier ^^ Comnène, qui avait assisté à la bataille de Fontenoy. Dans la 2^ (abbaye de Saint-Vaast), M. de Grandval, M. d'Assignies, W« de Tramecourt. Dans la 5® (château de Saverne), M. de Lenoncourt. Dans la 7® (arch. de Vienne), M. de Montchenu. Dans la 8® (arch. d'Aix), M. de Grille. Dans la 9® (évêchc fle Béziers), M. de Saint-Macaire, M. Sarret de Coussergue. Dans la io« (hôtel de Malte, Toulouse), M. Dubarry, M, de Villeraze. Dans la i3® (château de Craon), M. de la Barre.
culte à laquelle od n'avait pas songé. Les chevaliers de Saint-Louis demandèrent qu'on les admit dans le second degré de l'ordre, en objectant qu'ils ne pouvaient point échanger une croix en or contre une croix en argent. Cette prétention n'avait au fond rien d'extraordinaire; elle parut néanmoins exorbitante aux yeux de l'empereur, qui venait de se montrer si avare des croix d'officiers, après les sanglantes batailles livrées en i8o5, en 1806 et en 1807. Le grand conseil parut encore plus difficile, et, en définitive, le projet relatif à l'échange des deux décorations fut abandonné sans retour. Le ministre de la guerre, Berthier, avait disséminé dans l'état- major des places fortes une vingtaine de chevaliers de Saint-Louis dépourvus de fortune. Ces officiers s'empressèrent d'accepter la croix de légionnaire.
Le sénatus-consulte organique du 28 floréal an XII mettait les membres de la Lésion d'honneur en possession d'un privilège fort capable de leur assurer une importance politique des plus marquées; l'article 99 disait : « Les grands officiers, les comflc mandants et les officiers sont membres du col- « lége électoral du département dans lequel ils ont « leur domicile, ou de l'un des départements de « lacohorteà laquelle ils appartiennent. Les légiona naires sont membres du collège électoral de leur a arrondissement '. »
' Il n'entre pas dans noire sujet de reproduire ici Tensemble des lois et décrets relatifs à la Légion d'honneur ; on les trouvera
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Qui le croirait? Une fois la loi mise en vigueur, les membres de l'ordre ne montrèrent aucun empressement à exercer un privilège aussi étendu : beaucoup d'entre eux le regardaient comme une obligation pénible, et ils cherchèrent souvent à s'y soustraire. C'est qu'en eflet, du temps de l'empire, le gouvernement représentatif était une véritable fiction.
Les prévisions de Napoléon ne tardèrent pas à se Idéaliser de la manière la plus satisfaisante : la Lé* gion d'honneur existait à peine depuis quatre ans^ qu'elle devenait un objet d'ambition pour les hommes supérieurs de toutes les classes; le dédain avec lequel bien des personnes accueillirent cette nouveauté se changea bientôt en un désir ardent d'obtenir cette distinction. Ce succès inespéré causait à ISapoléon une joie infinie; il en profita pour prendre sa revanche: plus on montrait d'ardeur à demander la Légion d'honneur, plus il s'en mon* trait avare, afin d'en augmenter le prix. On peut dire que dès 1807 la Légion d'honneur avait excité dans tous les rangs de la société une émulation des |du$ ex^traordinaires.
Si la Légion d'honneur grandissait dans l'estime publique, quel enthousiasme ne devait-elle pas inspirer aux soldats! A la suite de la distribution faite
réunis dans Touvrage spécial publié à cet effet par M. Saint- Maurice^ en i833. On peut aussi consulter avec fruit les Fastes de la Légion d'honneur, vaste répertoire de biographies particulières; ouvrage malheureusement inachevé.
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après la victoire de Friediand y cet enthousiasme fut porté jusqu'au délire: l'espérance d'à 1 tacher à sa poitrine cette étoile qui brillait sur l'unifornie des généraux aurait fait entreprendre à un grenadier l'action la plus périlleuse et la plus téméraire. La croix de la Légion fit plus que stimuler le courage du soldat, elle contribua à rendre sa conduite beaucoup plus régulière.
Les bandes républicaines de la Convention et du Directoire firent preuve d'une bravoure héroïque: sous ce rapport, on ne pouvait guère espérer de les surpasser ; mais elles laissaient beaucoup à désirer quant à la discipline. Du temps de l'empire, les armées, au contraire, servirent de modèle au reste de l'Europe par leur discipline, leur tenue et leur distinction. On dut incontestablement cette amélioration à l'institution de la Légion d'honneur, dont la première conséquence fut d'introduire dans la vie privée du soldat, et même de l'officier, une dignité très- remarquable. Par suite de cet esprit de convenance qui est un des traits distinctifs du caractère national, un changement notable s'opéra chez les militaires de tous grades. Un grenadier, sujet à boire avec excès , devenait plus sobre du moment où il portait la croix : car cet homme craignait que les égarements de l'ivresse ne lui fissent commettre des actions indignes de son rang de légionnaire. Le soldat qui n'avait point encore obtenu cette récompense s'eflbrçait de réprimer ses penchants vicieux ; car des traits de bravoure ne suffisaient pas toujours pour mériter la croix : un
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colonel n'aurait jamais présenté un sujet dont la conduite habituelle eût été déréglée. Le général Wahher , commandant la grosse cavalerie de la garde, disait souvent : « Mes grenadiers sont sages a comme des filles; il est vrai qu'ils sont presque <c tous légionnaires. »
Un des articles du décret pour la création de la Légion d'honneur disait :
<K Le grand conseil d'administration nommera a les membres de la Légion. »
Napoléon n'était pas de caractère à tenir compte de cette disposition : il s'attribua^ à l'exclusion de tout autre, le droit de donner la croix, non-seulement en sa quaittç de généralissime de l'armée, mais encore comme chef de l'État. Dans le dernier cas, l'empereur mettait un tact et un à-propos admirables quand il s'agissait de conférer l'ordre à un sujet non militaire.
M. Oberkampf avait fondé des manufactures de toiles peintes à Jouy, et des filatures de coton à Essonne. Ces deux établissements faisaient une concurrence très-préjudiciable aux manufactures de nos rivaux d'outre-Manche. Napoléon alla les visiter, et se montra émerveillé des immenses résultats obtenus par l'habile industriel dont les efforts soutenus tendaient à délivrer la France du tribut qu'elle se voyait obligée de payer aux étrangers. Napoléon, rempli d'enthousiasme en visitant les ateliers , s'arrêta tout à coup et dit à M. Oberkampf: «Vous faites, Monsieur, une rude guerre «aux Anglais, et sous ce rapport vous devez être
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« assimilé aux braves de mon armée; il est donc a juste que vous portiez le signé qui les distingue « à tous les yeux. » En prononçant ces mots, Tempereur détacha de son habit la croil d'or et la plaça de ses mains sur la poitrine du manufacturier, qu'il faisait ainsi officier de la Légion d'honneur. La famille de M. Oberkampf a conservé religieusement cette décoration, à laquelle se rattachent de si nobles souvenirs.
Vers la même époque brillait parmi les auteurs dramatiques un homme qui avait beaucoup de conformité avec Molière par son talent littéraire et sa profession d'acteur : c'était Picard ; cet homme, fort estimable à bien des tiire^^^épf/aivait le plus vif regret de ne pas être légionnaire , pendant que tant d'autres de ses confrères, d'un mérite moins reconnu , avaient reçu la croix depuis longtemps. Picard quitta définitivement la scène, et même la direction du théâtre de TOdéon, pour se consacrer entièrement à la culture des lettres ; quelques jours après, le ministre de l'intérieur lui annonça comme très-prochaine sa nomination dans l'ordre de la Légion d'honneur ; les organes de la presse célébrèrent àl'envi cette faveur si justement méritée, et la représentèrent comme un fait accompli. Cet événement , bien simple en apparence , suscita à l'empereur des embarras d'un genre (ott singulier.
Talma regrettait encore plus que Picard de né point porter cette décoration, instituée pour récompenser le mérite dans tous les genres : en ap-
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prenant que son camarade de thëâlre venait de l'obtenir 9 il vint solliciter la mértie faveur auprès du souverain^ qui n'avait cesse de le traiter avec une bienveillance des plus marquées. Voici la réponse de Napoléon : « Picard recevra la croix ed sa qua- <c lité de littérateur^ et non comme artiste dramâti- « que, car il a quitté la scène : Talma ne peut là « quitter, puisqu'il est le plus grand tragédien de c notre siècle ; mais la société a conçu à l'égard « des comédiens une prévention qu'il n'est point « en mon pouvoir de détruire, et ce motif m'end- « pêche, bien contre mon gré, de me rendre à vos a désirs. » Le refus éprouvé par Talma en cette circonstance arrêta les prétentions qu'élevaient déjà Fleury, Larive, Laïs, et d'autres sicteurs des théâtres de Paris. Cet incident fut très-préjudiciable à l'auteur dramatique; l'empereur, voulant couper court à ces prétentions, ajourtià indéfiniment l'admission de Picard dans l'ordre de la Légioti d'honneur '.
Nous avons dit que Bernardin de Saint- Pierre n'avait pas été compris dans la liste des légion- . naires dressée en i8o4 par Fontanes, chslrgé de^ intérêts des hommes de lettres. L'auteur de Paul et Virginie s'était attiré cette disgrâce en s'exprimant avec trop de vivacité sur l'expulsiôti de.
' Les biographes, trompés par te^ joUmanx de t'épdque, ont avancé que Picard fat nommé légionnaire en 1807. Le spirituel auteur de la Petite Fille ne reçut la croix qu'à la fin de
M*"* de Staël ; il éprouvait les mêmes regrets que Picard ressentait à si juste titre. Bernardin de Saint-Pierre fut nommé légionnaire en 1807, sur les instantes prières de Louis Bonaparte et de sa femme Hortense.
Un autre littérateur des plus distingués reçut à la même époque la croix si enviée : ce fut Roger, auteur de plusieurs pièces de comédie très-estimées , principalement VJi^ocat^ dans laquelle l'auteur a su peindre avec un rare talent les dangers , les écueils et les devoirs d'une des plus nobles professions de la société.
Les hommes ne furent pas les seuls à solliciter cette distinction : M"« de Genlis fut nommée (non officiellement, fin de 1806) un des conservateurs de la bibliothèque de l'Arsenal; à ce titre, elle recevait un traitement de 6,000 francs , et occupait dans rétablissement un fort bel appartement. Elle avait pour collègues MM. Ameilhon et Tréneuil. M™« de Genlis, voyant croître dans l'estime publique cette légion d'honneur qu'elle avait fort critiquée à son début, émerveillée eu apprenant que les littérateurs , les savants et les artistes étaient admis dans cette corporation^^ trouva injuste que les femmes en fussent exclues. Elle forma le projet singulier d'amener le fondateur à modifier son œuvre; en conséquence, en 1808, elle se mita composer un Mémoire, et, grâce à sa prodigieuse facilité d'écrire, cette pièce fut promptement achevée. L'auteur y démontrait la nécessité d'admettre dans Tordre les personnes de son sexe d'un mérite réel.
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Elles ne manquaient pas; el M"*® de Genlis faisait ressortir leur valeuravec une complaisance qui n'était pas tout à fait désintéressée. Parmi les femmes de lettres on pouvait citer, outre M"*» de Staël el de Genlis, M°»«*Fanny de Beauharnais, Cottin, Duvernoy, Montolieuj Campan, Simous-Candeille, etc.; parmi les femmes artistes, M™®' Lebrun, Jacotot, Lescot, Benoist, Vincent, Gail, etc., etc. Le plus embarrassant était d'en citer dans les sciences : ceci ne devait pas être impossible ; en ce moment , M^^^Sopbie Germain, fille d'u'n ancien membre de la Constituante , proche parente du général Pernetti, excellait dans^a géométrie : elle avait présenté plusieurs Mémoires pour concourir au prix de mathématiques.Cettenouveauté occupait tout Paris: les membres de l'Académie des sciences en paraissaient Irès-morlifiés '. Le Mémoire achevé, à l'aide de ces divers éléments, M"* de Genlis le communiqua à M. de Tréneuil el à l'abbé Grégoire, visiteur assidu delà bibliothèque de l'Arsenal : ces deux littérateurs déclarèrent le Mémoire admirablement composé. Nous croyons bien que le premier mettait un peu de malice dans ses louanges ; le second, naturellement enthousiaste, pouvait être de bonne foi. A force de supplications, M"*® de Genlis obtint de son
' Après plusieurs tentatives des plus glorieuses, Mlle Sophie Germain eut le bonheur de voir couronner son Mémoire sur les équations, et reçut la grande médaille dW (1816).
gendre, le général Valence, sénateur, la promesse de présenter le Mémoire au souverain , créateur de Tordre. I^ général ayanijugé la circonstance favorable, lors d'une grande présentation (mars 1808), aborda la question assez timidement Napoléon comprit dès les premiers mots ce que Ton désirait de lui ; il repoussa la supplique eu termes énergiques. Ainsi Fauteur de Delphine vit s'évanouir poif r jamais ses flatteuses espérances.
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Changements introduits dans la forme de la croix de la Légion d'honneur en 1808. ^Création de la nouvelle noblesse basée sur les différents degrés de Tordre. — Congrès d'Erfurt; croix données à des savants étrangers. — Guerre d'Espagne; distribution des croix et récompenses après la première campagne, dirigée en personne par Tempereur dans la Péninsule
Le traité de Tilsitt, conclu à la suite de triomphes éclatants, augmenta la toute-puissance de Napoléon et le plaça dans l'esprit des peuples comme le potentat suprême du continent. La France avait salué par ses acclamations ses nouveaux succès : ces acclamations mêmes lui firent comprendre qu'elle était essentiellement monarchique. Dès ce moment, il fut rempli de la confiance qu'il pourrait fonder une nouvelle dynastie etqu'on devait, pour ramener Popinion de l'immense majorité des habitants, rompre sans retour avec la révolution et remplacer les formes républicaines par des formes monarchiques. Depuis i8o4) les monnaies représentaient
Teffigie du souverain sans aucun emblème de puissance; l'exergue portait: Napoléon empereury etle revers : République française ; ce qui était une sorte de contradiction à travers laquelle perçaient tout à la fois le regret du passé et la crainte d'aller trop loin. Les hôtels des monnaies reçurent, en 1808, l'ordre de préparer pour l'année suivante des matrices pour frapper des pièces sur lesquelles la tête de l'empereur serait ceinte de la couronne de cliéne, et sur le revers les mots Empire français devaient être substitués à ceux de République française. La Légion d'honneur, autre monnaie dont la valeur s'était si visiblement augmentée, reçut aussi dans sa forme un changement notable : on la surmonta d'une couronne impériale, qui n'existait en aucune façon dans le premier modèle.
La modification apportée dans les monnaies et dans un ordre de chevalerie ne suffisaient pas pour exprimer la volonté de faire revivre en entier le régime monarchique. Napoléon, qui le comprenait ainsi, institua une nouvelle noblesse afin de rendre la similitude plus complète. La Légion d'honneur devint la base de cette noblesse; les titres héraldiques furent accordés en raison du rang que le titulaire tenait dans Tordre : cette règle ne fut pas suivie sans qu'elle présentât des exceptions. La majeure partie des grands aigles furent nommés ducs; les grands officiers et la plupart des commandante furent nommés comtes \ les officiers furent nommés barons^ et un, certain nombre de légionnaires, chevaliers de l'empire. Enfin la règle
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.voulut que nul ne pût recevoir un titre nobiliaire s'il n'était au préalable membre de la Légion d'honneur.
lies majorats et les dotations instituées dans le but de consolider la noblesse de l'empire accrurent pareillement l'importance de la Légion d'bonneur. Cette importance, que l'on mettra peutêtre aujourd'hui en doute, parut dans tout son éclat au congrès d'Erfurt,
L'empereur de Russie, tous les rois et les princes de la Germanie, moins l'empereur d'Autriche, se montrèrent jaloux d'assister à celte réunion et entourèrent de leurs hommages le nouveau Trajan. Le czar, son frère Constantin, les rois de Saxe, deBavière, de Wurtemberg, de Weslphalie, les grands-ducs de Bade, de Weimar, de Hesse, de Mecklembourg et les autres souverains de la Confédération germanique étalaient sur leur poitrine avec une sorte d'empressement les insignes du Grand-Aigle. Napoléon eut à résiste^ aux pressantes sollicitations que lui adressaient des officiers généraux et des ministres de ces divers souverains, pour obtenir cette décoration, qui avait été un objet de persiflage lors de sa création. L'empereur se montra parcimonieux et accorda quelques-unes de ces faveurs avec solennité. Dans une soirée donnée à Weimar par le prince régnant^ Napoléon s'entretint pendant trèslongtemps avec Goethe et Wieland, comme il s'était entretenu avec les savants de l'Institut, lors de la distrihution des croix faites aux Invalides : le vainqueur d'Âusterlitz étonna par son savoir les deux
plus beaux génies littéraires de l'AUeiDagne. Le lendemain de cet entretien % M. de Champagny apporta de la part de son puissant mattre la croix de la Légion d'honneur à Tauteur à^Obéron. Nous avons dit que Goethe avait été nommé précédemment légionnaire. Schiller n'existait plus depuis trois ans ; on l'eût, certainement traité au même titre. L'agrégation des écrivains étrangers qui faisaient la gloire de leur pays devait donner un lustre extraordinaire au nouvel ordre de chevalerie; son fondateur le comprenait ainsi. Malheureusementy les grandes renommées littéraires de l'Italie venaient de s'éteindre ; Âlfieri avait précédé Schiller dans la tombe ; le poète Monti reçut à Milan, des mains du vice-roi, la croix de la Légion d'honneur.
L'entrevue d'Erfurt, entremêlée de fêtes et de négociations, ne fut point exempte de soucis^ comme toutes les choses humaines. L'empereur ne tarda pas à réprouver ; la Providence mêlait quelque amertume à tant de félicité! ^
Napoléon avait décidé de ranger l'Espagne sous sa domination, persuadé intimement que cette nation se féliciterait d'être régénérée par son génie; l'erreur ne fut pas de longue durée. L'Espagne se mit en pleine insurrection, et le peuple en furie
'iWieland, racontant dans une lettre à un de ses amis cet entretien, dit que l'empereur avait mis dans sa conversation un charme infini, accompagné des expressions les plus flatteuses; néanmoins, ajoute le poëte, il me semblait que je causais avec un homme de bronze.
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massacra sept capitaines généraux^ ou gouverneurs de provinces, qu'il accusait de tiédeur pour la dé* fense du pays. On dut recourir à la force des arnaes; les premiers efforts furent couronnés de succès: le maréchal Bessièresi ayant sous ses ordres les généraux Lassalle, Merle, Mouton^ battit (i 4 juillet 1808) complètement l'armée espagnole, commandée par les généraux Black et Cuesta. A la suite de cette victoire ' de Médina del {lio*Secco, Joseph Bonaparte put faire son entrée dans Madrid. Ainsi des événe^ments entièrement semblables se reproduisaient dans la Péninsule au bout d'un siècle. Le maréchal Bessières, vainqueur à Rio-Secco, remplaçait le duc de Vendôme, vainqueur à Villa-Viciosa ; et, par un jeu bizarre de la fortune, des Français venaient établir dans Madrid un nouveau roi, au préjudice du petit-fils de celui que d'autres Français y avaient placé quatre-vingt-dix-huit ans auparavant (17 10);
1 Le maréchal Bessières', ayant triomphé à Mcdina del Rio- Secco d'an ennemi bien supérieur en forces, s'empressa d'envoyer à Bayonne, où Tempereur s'était arrêté, un rapport détaillé des divers incidents de la journée, en faisant connaître la conduite des chefs et des soldats qui avaient concouru au gain de la bataille ; il demandait pour eux des récompenses si bien méritées ^ l'empereur réduisit de beaucoup le nombre des décorations demandées. Le général Lassalle, commandant la cavalerie, avait frappé le coup décisif; il fut nommé gmnd officier, ainsi que le général Merle. Les généraux de brigade Ducos et Thiry furent nommés commandants de Tordre. L'adjudantcommandant Guilleminot fut nommé officier. Ces croix furent les premières données à l'armée dans la guerre d*£spagne.
et, pour que la similitude fût encore plus complète^ Joseph Bonaparte se \it obligé, comme Philippe V, de sortir de sa capitale, menacée par les armes victorieuses de l'ennemi. Deux divisions françaises, aux ordres du général Dupont, furent engagées imprudemment au fouddeTAndalousie; les défilés de la Sierra-Morena devinrent pour elles les Fourches Caudines : elles subirent la même humiliation (!%!2 juillet 1808) que les Samnites avaient infligée aux légions romaines. Cet événement produisit une vive sensation dans le pays qui en fut le théâtre, et ranima le feu de l'insurrection. Joseph, ayant abandonné Madrid pour se retirer dans le nord, s'établit dans la ville de Victoria, située à quelques journées de la France.
Napoléon versa des larmes de sang sur ses aigles humiliées pour la première fois; Tidée de la capitulation de Baylen ne cessa de l'importuner au milieu des pompeuses fêtes données à Erfurt; néan* moins, rassuré pleinement sur les intentions pacifiques du czar et des princes de l'Allemagne, qui venaient de lui prodiguer les témoignages d'un dévouement sans bornes, il quitta Erfurt le i4 octobre 1808. Ayant franchi le Rhin et séjourné une semaine â Paris, il arriva à Bayonne le 3 novembre; le lendemain, l'empereur passa la Bidassoa, voulant montrer sans plus attendre aux peuples des Espagnes son front fumant encore des foudres de Friedland. Décidé à frapper des coups décisifs, il avait depuis deux mois envoyé des renforts considérables au delà des Pyrénées, et prit pour lieule-
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nants dans cette expédition les marécliaux Beithier, Moncey, SouIt,Ney, Lannes, Bessières^ Mortier, I^efebvre, Victor, Jourdan '.
A la suite de ces dix maréchaux venaient les généraux Gouvion Saint-Cyr, Suchet, Bonnet, Duhesme, Joseph Lagrange, Savary, Morlor, Maurice, Mathieu, Godinot, Musnier, Delaborde, Ruffîn, Merle, Labruyère, Villate, Reille, Laril)oissière, Grandjean, T^apisse, Paclhod, Levai, Pulhod, Lascostej Harispe, Mouton, Sénarmont, Maison, Ducos, Maucune, Habert; les généraux de cavalerie. Lassalie, Belliard, la Houssaye, Montbrun, Sébastian!, Auguste Colbert, Lefèvre Desnouettes, Dijeon, Bordesoulle. Chacun de ces noms révélait une célébrité militaire à nos jeunes soldats, et devait soutenir leur courage. La campagne recommença le 8 novembre 1808, sous la haute direction de l'empereur ; les opérations embrassèrent en entier le nord de la Péninsule ; elles se poursuivirent avec une énergie indicible.
Le maréchal Soult, ayant reçu la mission défrayer le chemin de Madrid, rencontra en avant de Burgos Tarniée d'Estramadure ; il la battit complètement (10 novembre); il fut dignement secondé par les généraux Mouton et Levai.
Le maréchal Victor, chargé de rentrer en possession de la Biscaye, se vit arrêté dans sa marche au-
* Le maréchal Jourdan remplissait les fonctions de chef d'état-major du roi Joseph.
174 L4 LÉGION DHONNEUR.
près d'Espinosa par l'armée des Asturies, que commandaient Black et la Romana. Ce dernier arrivait récemment du , Danemark ' avec sa division. Les deux chefs espagnols disposaient de 3o,ooo hommes. Le maréchal comptait sous seâ ordres 12,000 combattants au plus; mais il se voyait secondé par des lieutenants d'un mérite reconnu : les généraux Villate, Labruyère, Pacthod, Maison, Lapisse, Puthod. L'action, livrée le 1 1 novembre, fut des plus vives en raison de la belle position dans laquelle l'ennemi attendait les Français. Ceux-ci enlevèrent tous les postes à la baïonnette, et rejetèrent l'armée entière de Black au fond des vallées.
Palafox conduisait l'armée aragonaise^ la mieux disciplinée de toutes ; il avait pris position en avant de Tudela. Lannes l'y attaqua avec son impétuosité accoutumée le aS novembre; les Aragonais furent battus, après avoir opposé une belle résistance. Les généraux Maurice Mathieu, Joseph Lagrange , Musnier, Habert , Harispe , concoururent puissamment à ce brillant succès, ainsi que le général LefèvreDesnouettes, commandant les chasseurs
* Le marquis de la Roman a commandait les deux divisions espagnoles qui faisaient partie du corps d'armée du maréchal Bernadotte, stationné en Danemark; il avait demandé avec instance la faveur d'être décoré du Grand-Aigle, en sa qualité de général en chef: elle lui' avait été accordée par reropereur,et]e maréchal devait lui en remettre les insignes le i5 août 1808, jour de la fête de Napoléon. La Romana s'embarqua sur des bâtiments anglais, précisément la veille de cette solennité.
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à cheval de h garde , et le gênerai Dijeon , com« mandant une brigade de dragons '.
A la suite de ces diverses actions^ chaque maréchal envoya, selon l'usage, au quartier général son rapport^ accompagné d'un mérabire de proposition, tendant à obtenir en faveur des officiers et des soldats les récompenses qu'ils avaient méritées. Napoléon ne se montra point disposé à se rendre à leurs désirs, en raison du peu d'estime que lui inspiraient les ennemis qu'on venait de disperser. «Rien, disait-il, ne rappelle en eut la valeur des vétérans de Charles-Quint, ni la fermeté de cette infanterie espagnole que le grand Condé eut à combattre dans les champs de Rocroy. » Dominé par cette pensée, il remit à la fin de l'expédition la distribution des récompenses demandées : la réduction de Madrid fut indiquée comme le terme de la campa-
' Il importait que l'empereur fût instruit trèspromptement des succès obtenus par Lannes aiiprès de Tudela ; le sort de la campagne en- dépendait. Le chef d'escadron Saint-Mars, aide de camp du maréchal, s'était distingué d'une manière particulière durant l'action ; on le chargea d'aller porter au quartier général la nouvelle de cette victoire. La mission était des plus délicate : il s'agissait de percer à travers un pays hérissé de difficultés, couvert de bandes insurgées. M. de Saint-Mars surmonta tous les obstacles, s'ouvrit un chemin par la force, et arriva au terme de son voyage avec une célérité merveilleuse, ayant perdu en combattant les deux tiers des cavaliers qui ' composaient son escorte. L'empereur, satisfait des services rendus en cette occasion par l'intrépide aide de camp, le nomma à l'instant même ofïïcier de la Légion d'honneur.
gne. L'empereur frappa Itii-niéme le coup décisif qui devait amener le résultat tant désiré.
L'armée deCastille avait pris position en avant de Ségovie, au col de Sommo-Sierra, qui passait pour inexpugnable dans Topinion des Espagnols. Deux divisions françaises furent chargées d'aborder de droite et de gauche la position, en gravissant les pentes occupées par l'ennemi. Seize pièces de canon y placées sur la chaussée, défendaient l'entrée de la gorge; Napoléon ordonna d'un geste à Montbrun d'enlever cette artillerie avec la cavalerie. Ce général se précipita à la tête de sa colonne, dont les lanciers polonais formaient la majeure partie; il arriva sur les pièces, et s'en rendit maitre après avoir sabré tous les canonniers : la prise de cette artillerie devint, pour l'armée espagnole, le signal d'une fuite désordonnée (3o novembre). Quatre jours après la victoire de Sommo-Sierra, les Français rentrèrent dans Madrid. L'empereur établit son quartier général dans les environs de cette ville ; il y attendit deux semaines les rapports du général Gouvion Saint-Cyr, qui poursuivait la réduction de la Catalogne avec autant d'habileté que de valeur. Ce général, ayant pris Roses, battu les insurgés dans plusieurs actions sanglantes, était rentré en triomphe dans Barcelone.
L'empereur, ayant atteint le but qu'il s'était proposé, en rétablissant son frère Joseph dans la capitale de l'Espagne, transporta son quartier général à Valladolid, afin de se rapprocher de la France. Il y procéda, du 6 au it2 janvier 1809, à la distribution
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des récompenses demandées depuis longtemps dans leurs rapports par les maréchaux commandant les corps d'armée. Ce profond politique mettait UD soin infini à ne point prodiguer des récompenses ; il tenait surtout à ne pas altérer cette monnaie de la Légion d'honneur^ devenue si précieuse dans ses mains. Afin de Vépargner^ il mit en concurrence avec cette décoration les titres héraldiques et les dotations nouvellement instituées. L'application de ce mode de récompenses se fit en ce moment.
Les généraux de brigade Pacthod et Putliod furent nommés généraux de division. Le général Sénarmont, commandant l'artillerie à Sommo-Sierra, fut nommé général de division ; l'adjudant générai Pépin, général de brigade. Moutou-Duvernety colonel du 63^ de ligne, avait enlevé, à la tète de son régiment, Tartillerie qui couvrait le centre des Espagnols à la bataille d'£spinosa; on le nomma général de brigade. Le colonel Foy, du 4^ d'artillerie, qui s'était distingué dans toutes les actions, obtint le même avancement.
Les généraux Lassalle et Merle avaient contribué de la manière la plus brillante au gain de la victoire de Tudela, remportée par le maréchal Lannes; on les créa grands officiers de la Légion d'honneur. Le général Levai , qui avait secondé puissamment le maréchal Soult au combat de Burgos, reçut la même récompense. Furent nommés commandants de la Légion d'honneur les généraux Thiry, Dorsenne, Ducos, Maison, Pécheux , Jcolonel du 9$^
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avait eoleré à la baïonnette le plateau d'Espiuosa : ee fut le fait d'armes le plus éclatant de cette journée ; on le nomma tout à la fois commandant de l'ordre et baron de l'empire. Konopka, colonel des lanciers polonais, conduisait la tête de la colonne de cavalerie à la bataille de Sommo*Sîerra; on le nomma commandant. La même récompense fol accordée à trois autres colonels de cavalerie : Corbineauy du ao® dragons; Cbamorin, du ^6^ dra^ gons; Laferrière, du 3^ hussard». La croix de commandant fut également dopnée aux colonels d'infonterie suivants: Henriot, du i4^ de ligne; Aymard, du Sa®; Barié, du 45®; Combelle, du 94^; Brayer, du a^ léger. Le colonel du génie Ribes, qwi avait conduit les opérations du siège de Roses, fut Bommé commandant ^
Furent nommés officiers de la Légion d^hcMineur : le général Fourniér-Sarlovèze; le colonel Dulong^ du Rosnay, commandant un régimien! provisoire d'infanterie; le chef d'escadron Saint-Cbaniaos, aide de camp du maréchal Soull; le chef d'escadion de Coigny, aide de camp du général Sébastiam.
Le généra! Reille, qui avait coopéré de la manière la plus active à la conquête de la Catalogne, ftrt nommé cornte, et reçut une dotation. Le général
• Le généraT Auguste Colbert, l'émule de Lassatlte et deMonlbmn, avaitétécuéunesemahie auparavant. LegéiMraiLefellTfe- DesiioueUe»y s'étaat laissé «œporter à la poursuite' des %ar(l» ^^ai». u«e ri\ière^ sou ebev^l blessé iwortelleqpueiiit^ Tenait de tomber au pouvoir de Tennemi.
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MonibruD ^ officier de cavalerie du plus haut mé* rite, s'était couvert de gloire au col de Sommo- Sierraf où il fut nommé comte de l'empire^ reçut une dotation ; mais on le laissa officier de la Légion d'honneur. Le général Mouton ^ après avoir mis en dérdute la gauohe de l'armée de Cuesla, en avant deBurgos, était entré le premier dans cette tille : il reçut une dotation et le titre de baron ; on le laissa commandant de l'ordre. Le général Sébastiani % commandant la cavalerie du maréchal Lefebvre, reçut une dotation de 20^000 fr. Le général Belliard, déjà grand officier, reçut une dotation de 1 5,000 fr. Les généraux Verdier et Lagrange, également grands officiers^ reçurent une dotation de la même valeur. Les généraux Harispe, Lapisse, Labruyère, Bonnet, Morlol, Godinot y MaucODe, Dijeon, furent nommés lirons et restèrent commandants de l'ordre. Le général Ârrigbi^ commandâ^ist les dragons de la garde, s'était distingué » h tète de ce corps d'élite; il venait d'être créé duc de Padone : il reçut une dotation, et on le laissa commandant de la Légion d'boniieur. Le eo* lonel Bonnemains, du 5^ chasseurs,' nli d^s mili-* taires les plfls disf ingnés- de 9&n arme, fut nommé ènmij et resta officier de l'ordre. Le général Roguet s'était rendu maître de Btlbao à la smie d'une action des pins opiniâtres^ il reçut le titre de àaron et ii0e dotation, m^s il n'eut point d'avancement àma^ la Légion d*honneur.
* Le général Sébastiani était grand ftigk étfm iefsH aat*
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Le major Philippe de Ségur fut fait colonel, sur ]e champ de bataille de Sommo-Sierra, pour sa belle conduite. Outre cet avancement , il reçut la mission d'aller porter à Paris les drapeaux pris dans cette journée, et de les déposer entre les maios du président du sénat, comme trophée de cette victoire.
L'empereur fit distribuer un certain nombre de croix de légionnaires à chaque régiment des divers corps d'armée; mais il favorisa particulièrement les troupes qui avaient combattu sous ses yeux à Sommo-Sierra , afin que le soldat restât convaincu que de la présence du souverain découlait une source abondante de récompenses : Montbrun avait décidé de l'action en enlevant avec sa cavalerie l'artillerie de l'ennemi ; Napoléon lui adressa des éloges en présence de tous les autres généraux. Montbrun demanda la faveur de présenter cinq ou six officiers dont il signala là rare intrépidité : parmi eux figurait un capitaine des gardes westphaliennes, incorporées dans la division polonaise : c'était un Français entré au service du roi Jérôme; Napoléon lui donna la croix de bonne grâce. Par un de ces jeux singuliers du hasard, le capitaine devint au bout de quelques années le plus mortel ennemi de l'empereur : c'était Armand Maubruil'. *
' Le même qui, en 1814, fut accusé d'avoir été dépêché pour assassiner Napoléon ; on sait que Maubruil fut mêlé aux plus ténébreuses intrigues et subit d'ignominieuses condamnationSy soit sous le gouvernement impérial, soit sous le gouvernement de la restauration.
CHAPITRE VIII
Pendant que la guerre se poursuivait avec vivacité dans la Péninsule, des orages semblaient s'amonceler dans une autre- partie de l'Occident. Plusieurs messages, expédiés par l'archichancelier de l'empire, décidèrent Napoléon à quitter Valladolid; il repassa les Pyrénées le 20 janvier 1809, et s'arrêta à Bordeaux. Durant le séjour que fit le souverain dans cette ville, le maire, M. Lynch, reçut de ses maius la croix de légionnaire. Quelques mois auparavant, la croix d'officier avait été donnée de la même manière, à Bayonne, au préfet du département des Basses-Pyrénées, M. de Castellane, ancien membre de l'Assemblée constituante. Avant son départ de Bordeaux, l'empereur apprit, par un courrier arrivé de Pampelune, une nouvelle qui lui causa la plus vive satisfaction.
Dès le mois de septembre 1808, la flotte anglaise a.vait débarqué dans les ports de la Galice une armée de 26,000 hommes, pourvue d'une excellente cavalerie et d'une nombreuse artillerie; le général Moore la commandait, ayant pour lieutenants les généraux David Biard et Hope. Cette armée devait imprimer l'impulsion à l'insurrection espagnole et concourir, avec les généraux nommés par la junte, à l'entière exécution du plan de campagne, qui avait pour but d'empêcher à tout prix la capitale du royaume de tomber une seconde fois au pouvoir des Français. Les généraux anglais, fort méthodiques dans leur manière d'agir, ne s'avancèrent que très-lentement au travers du pays, et ne purent effectuer en temps utile leur jonction avec les divî-
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sions espagnoles, lesquelles furent battues séparément par nos troupes, k la nouvelle de la défaite de Tudela et de la reprise de Madrid, le général Moore, qui avait percé jusque dans la province de Léon, opéra un mouvement rétrograde en prenant la direction de la Corogne. Napoléon ordonna aux maréchaux Soult et Ney de poursuivre les Anglais dans leur retraite ; les troupes britanniques, moins fociles à vaincre que les bandes espagnoles, opposèrent de la résistance et livrèrent plusieurs combats d*arrière-garde ' , sans oser néanmoins risquer une action générale ; mais l'ardetite poursuite des Français rendit leurs efforts inutiles : le maréchal Soult les atteignit dans le voisinage de la Gorogne, _et leur livra bataille (19 janvier 1809). Moore fut blessé mortellement, ainsi que son lieutenant David Biard. L*armée anglaise perdit, outre son général en chef, la moitié de son effectif, son artillerie et 7,000 chevaux; le reste de ses bataillons fut recueilli par les vaisseaux réunis dans le port de la Corogne sous les ordres de l'amiral Hood.
Les brillants succès obtenus en Galice par le maréchal Soult devaient satisfaire sans doute le souverain, mais sa joie ne devait être complète qu'à l'annonce d'un autre événement dont il attendait depuis longtemps la réalisation ; enfin, elle lui parvint un mois après son arrivée à Paris. Saragosse avait
« C'est dans une de ces escarmouches d'arrière-garde que périt le général Auguste Colbert, à peine âgé de trente ans.
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capitulé le ai février. Cette ville, capitale de la province la plus belliqueuse de l'Espagne, avait rendu inutiles plusieurs tentatives dirigées contre ses remparts ; elle demeura investie pendant huit mois. Napoléon, en quittant Madrid, ordonna au maréchal Lannes de prendre la direction du siège de Saragosse et de ne rien épargner pour se rendre maître d'un boulevard auquel semblait être attaché le sort de toute TËspagne. Lannes poursuivit l*entreprise avec sa bouilllante ardeur ; Saragosse renfermait dans son sein, outre sa population de 5o,ooo habitants, 4O9OOO soldats produits des divers corps d'armée battus par les Français. Palafox, le plus jeune et le plus valeureux des généraux espagnols, les commandait. Les Anglais avaient pourvu abondamment la place de munitions de guerre ; les opérations du siège furent conduites en règle pendant près de deux mois sans interruption. Le général Lacoste, commandant le génie, et plus de cent officiers très-distingués y succombèrent avec 4,000 de nos soldats. Ce siège mémorable, un des plus beaux faits d'armes de nos annales militaires, ne donna pas lieu à de nombreuses nominations dans la Légion d'honneur, et cependant le maréchal Lannes avait insisté dans son rapport pour que l'on récompensât dignement les services et le dévouement de tant de braves.
Aucune promotion ^ n'eut lieu dans les degrés
■•■^«■«■•«««iita^MB^kM^B^HMMBMIi^
^ Le général Frère, chef d'état-major du maréchal Lannes^ reçut le titre de baron avec une dotation. Le général d'artille*
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élevés de Tordre ; on ne créa que quelques officiers, parmi lesquels nous citerons le colonel Dupeyroux» du I j5^ de ligne. On accorda un nombre assez important de croix de légionnaires; les deux corps de génie et d'art illerie furent particulièrement favorisés : ils avaient cruellement souffert. Six officiers du génie et cinquante mineurs périrent dans un couvent dont la toiture s'écroula au milieu de l'incendie. La perte des officiers d'artillerie fut tellement considérable, que l'on dut attendre Parrivée d'une vingtaine d'autres officiers de la même arme, expédiés de Toulouse pour réorganiser les batteries.
Vers la même époque eut lieu une promotion qui fit une certaine sensation dans l'armée. Le colonel Donnadieu, du 47* de ligne, s'était particulièrement distingué à la prise de Burgos. Le maréchal Soult, nullement facile quand il s'agissait de louer les autres, rendit compte d'une manière pompeuse de la conduite du colonel du 47*9 ^^ demandant pour lui la croix de commandant de la Légion d'honneur, que Montbrun et bien d'autres généraux ne portaient point encore. Le nom deDonnadieu sonnait mal aux oreilles de l'empereur, car il avait été mêlé plusieurs fois à des intrigues politiques : on le raya de la promotion ; deux mois
rie Dedon reçut la] même récompense. Les colonels du génie Rogniat et Dode de la Brunerie furent nommés généraux de brigade. Le major Haxo, delà même arme, fut nommé colonel.
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après, le maréchal le reproduisait une seconde fois dans son rapport, en insistant très-vivement pour faire obtenir à cet ofBcier la récompense qu'il méritait à sf bon titre. L'empereur, frappé des motifs allégués par le maréchal, nomma le colonel du 47^ de .ligne commandant, par ordonnance du a6 mars 1 809 ' .
' M. Donnadieii possédait toutes les qualités qui font le grand homme de guerre ; mais son humeur farouche et son caractère indisciplinable le jetèrent dans des écarts qui ruinèrent sa carrière. Nommé général de brigade en 181 1, il fut destitué quelque temps après et jeté en prison pour la seconde fois.
CHAPITRE IX
Nouvelle guerre contre l'Autriche. — Sentiments d'enthousiasme excités dans Tâme des soldats par le désir d^obtenir la croix de la Légion d'honneur. — Campagne de 1 809. -^ Batailles d*Essling et de Wagrara.
La prise de Saragosse^ principal foyer de Tinsurrection^ couronnait les brillants avantages remportés dans la seconde campagne d'Espagne, à laquelle la présence de l'empereur avait imprimé une si vigoureuse impulsion ; néanmoins , cette
« Le général Palafox, gouverneur de Saragosse, fut amené prisonnier en France; il resta enfermé au donjon deVincennes jusqu'à la fin de décembre i8i3, époque à laquelle fut signé le traité de Valençay, entre les ministres de Napoléon et le duc de San-Carlos, chargé des pleins pouvoirs du roi d'Espagne. Le général Palafox est mort en 1843, après avoir été disgracié plusieurs fois sous le gouvernement de Ferdinand VIL
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dernière conquête ne suffisait pas pour corriger |e fâcheux effet produit en Europe par la résistanoe des peuples de la Péninsule, La perte éprouvée à Baylen de deux divisions, et la mort du général Gobert^y frappé d'une balle au front, étaient des malheurs faciles à réparer, au point de vue militaire ; mais cet échec, le premier essuyé par nos armes, répété de bouche en bouche à l'étranger, prit des proportions immenses et fit tressaillir de joie les ennemis de la France, L'Autriche épiait dans une attitude résignée une occasion favorable pour venger ses affronts passés, Les agents de l'Angleterre ne manquèrent point de lui montrer le revers de Baylen comme l'avant-coureur de la ruine totale des troupes françaises engagées au delà des Pyrénées. Suivant eux, le moment était venu pour la monarchie autrichienne de se dédommager des sacrifices qu'on lui avait imposés. Ils offrirent en même temps, de la part des ministres de Georges III, des subsides considérables : le conseil aulique ne put résister à cet appât. C'est ainsi que
> Le général Gobert^ commandant de la Légion d'honneur, fut tué, la veille de la capitulation de Baylen, en combattant à la tète d'un escadron de cuirassiers. L'empereur, recevant en audience particulière sa veuve six mois après, lui dit. : « Madame, votre mari a trouvé la gloire là ou d'autres n'ont trouve que la honte ! » Le général €k>bert était le père de M. le baron Gobert qui, en mourant, a institué les deux prix d^histoire décernés chaque année par l'Académie française et par TAcadémie des inscriptions et belles-lettres «
FrançoisII, naguère pénétré de reconnaissance pour la générosité du vainqueur d'Àusterlitz, se vit entraîné dans une nouvelle coalition. Des levées extraordinaires se firent au comnnencement de 1809 dans la Bohême et dans la Hongrie, sans que la guerre fût déclarée. A ces premiers symptômes, dont il fut instruit à Valladolid, Napoléon comprit les secrètes intentions du cabinet de Vienne; il regagna Paris, et lui-même fit des dispositions préliminaires en prescrivant des précautions dedéfense aux maréchaux Masséna, Davoust et BernadoUe, commandant les divers corps stationnés en Allemagne, en leur ordonnant de ne porter aucune atteinte aux traités existants, afin de laisser à ses adversaires l'odieux de Fagression; et par une prévoyance admirable, il s'empressa de rappeler de l'Espagne quelques vieux régiments, ceux de sa garde en particulier, les plus rapprochés des Pyrétiées; puis les généraux qu'il jugeait les plus capables d'enlever le soldat, de lui communiquer l'ardeur martiale qui les transporte, faculté que le ciel refuse quelquefois aux capitaines les plus consommés. D'après ses ordres, les maréchaux Lannes, Bessières, Lefebvre, rentrèrent en France, ainsi que les généraux Lassalle, Montbrun, Reiile, Mouton, Dorsenne, Puthod, Roguet, etc., etc.
Les événements ne tardèrent pas à justifier les prévisions de l'empereur. L'Autriche, au mépris de la paix signée à Presbourg, ouvrit les hostilités en franchissant l'Inn et en attaquant inopinément les troupesbavaroises, auxquelles se trouvaient mêlés
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quelques-uusdenos bataillons. L'archiduc Charles, chargé de conduire celte nouvelle guerre, publia un manifeste qui produisit la plus vive émotion parmi les nations germaniques. Un courrier extra*ordinaire en porta la copie à Strasbourg; le préfet, le baron Lezay-Marnezia, adressa au ministre de l'intérieur une dépêche télégraphique par laquelle il annonçait l'agression du prince autrichien. L'empereur prit connaissance de cette dépêche à Saint-Cloud, le i3 avril 1809, et avant la fin de la journée il s'était élancé sur le chemin de l'Allemagne.
Un mois après, c'est-à-dire le i3 mai. Napoléon entrait de vive force dans Vienne, à la suite d'une terrible canonnade. Dans l'espace de ces trente jours il avait chassé les Autrichiens de la Bavière, en leur livrant une série d'actions meurtrières, dont la plus remarquable fut le combat d'Eckmùhl; Davoust, engagé plus particulièrement avec son corps d'armée, y triomplia d'un ennemi trois fois plus nombreux. L'archiduc Charles, obligé de repasser le Danube , avait perdu dans ce court espace de temps 5o,ooo de ses soldats , tués, prisonniers ou mis hors de combat, et de plus, son plan de campagne, habilement combiné, avait été entièrement renversé. Napoléon , prodiguant sa personne à mesure que le danger augmentait, avait été blessé en faisant emporter sous ses yeux les fortifications avancées de la ville de Katisbonne. Ces combats journaliers donnèrent lieu à des traits de bravoure héroïques de la part
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de hôs soldats ; il arriva maltites foisque le souverain, entraîné par Fadmiration, nomma des légionnaires sur le théâtre même de ceshauts faits. Néanmoins, agissant comme par lé passé, il renvoya à la fin de k campagne les nominations importantes.
Le conquérant de l'Occident ne se laissa pas amollir dans les délices de Capoue. La capitale de la monarchie autrichienne était occupée depuis moins d'une semaine, et déjà les bataillons français se préparaient à franchir le Danube. Napoléon avait pris la résolution de terminer la campagne par un autre coup de tonnerre, comme il avait dit la veille de la bataille d'Austerlitz, en écrasant d'un seul choc l'archiduc et son armée. Le prince autrichien, nullement intimidé par des revers successifs, avait concentré toutes ses forces au delà du fleuve, en face de Vienne ; son armée était plus considérable que ne le croyaient ses adversaires.
Dès le i8 mai, ufï pont construit avec une mer- %'eîlleuse promptitude transporta une portion de l'armée française dans YUe de Lobau, située quatre lieues au-dessous de Vienne ; un second pont, moins long, servit à lier cette île avec la rive gauche, et dans la matinée du 21, 35, 000 hommes avaient achevé de franchir ïe fleuve. Ils prirent position une lieue en avant, s^établissant sur une ligne dont les deux points d'appui étaient le village d'ËssIing, à droite, et le village de Gross-Aspern, à gauche, Lannes, ayant avec lui les généraux ftoudet et Sainl-Hilaire, fut chargé de défendre le premier de ces YÎIlages ; fif asséna devait défendre le se-
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coud avec les divisions Molitor et Legrand } le reste de Vinfanterie remplissait l'espace contenu entre ces deux ailes : elle était soutenue par la cavalerie légère du général T^ssalle. L'empereur se tenait en seconde ligne, avec sa garde comme réserve. Il croyait que l'ennemi lui laisserait la faculté de faire passer sur la rive gauche la totalité de ses forces. Son espoir fut trompé^ et vers les trois heures de rapràs-midi Gross-Aspern et Essiing furent attaqués simultanément avec la plus grande vigueur. 35,ooo Français^ assaillis par 80,000 Autrichiens^ que soutenaient 200 pièces d'arlillerie, résistèrent jusqu'à huit heures du soir à des attaques succès* sives, et furent assez heureux pour se maibteuir dans leurs positions.
Dans la nuit du ori au 32 mai, iS^ooo hommes de diverses armes parvinrent à passer sjur la rive gauche et rejoignirent Tentpereur. De son coté ^ rarefaidue reçut 10,000 hommes de renfort et le reste de son artillerie. Confiant en sa supériorité numérique, le prince autrichien retKHivela ses attaques dès la pointe du jour. La lutte devint des plus sanglantes ; Gross-Aspern fut repris six fois par nos vaillantes troupes. Lannes se maintint dans Essiing^ que l'ennemi attaquait avec un acharneiafient inexprimable. Le général Saint-Hilaire fut blessé morlelkmeni aux> abords de ce viUa^. Toute la cavalerie française^ mise en mouven^nt par le maréchal Bessières dans ïa plaine qui séparait les deux points d'appui de la ligne, livra un combat qui dura trois heures. Les chasseurs à cheval de la
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garde eurent à soutenir un engagement des plus rudes contre les dragons de la Tour, que comman^ dait alors un Français j le colonel Roussel d'Hurbal. Le fameux étendard' de ce régiment se vit compromis au milieu des charges réitérées de nos cavaliers. Le général Espagne appuyait la garde avec une division de cuirassiers. Ce vaillant homme de guerre fut frappé par un boulet en télé de la première ligne. D'autres chefs supérieurs fureut grièvement blessés, vuotamment le général Fouler, qui fut renversé de son cheval par le choc d'un obus. Le général de la Grange, commandant une brigade de cavalerie légère, eut un bras emporté. Napoléon, jaloux d'exciter l'ardeur de sa cavalerie, poussa en avant son cheval afin de se mêler à ces charges. Le général Walther, commandant les grenadiers, lui barra brusquement le chemin, en l'apostrophant ainsi : « Retirez^vous, wSire, vos jours « nous sont trop précieux ; retirez-vous, sinon
' Cet étendard, célèbre dans les fastes de Télat mUitaire autrichien, portait au sommet de la hampe la grande médaille de la décoration de Marie-Thérèse, distinction qu'on lui avait accordée en souvenir de la belle conduite que ce régiment avait tenue à la bataille deKollin, livrée en 1767 par l'armée impériale à celle du roi de Prusse Frédéric IL M. Roussel d'Burbal^ colonel des dragons de la Tour à la bataille d'Ëssling, rentra, en 1810, au service de France. li est aujourd'hui (1845) lieutenant général, grand officier de la Légion d'honneur et l'un d^s commandeurs de Tordre de Marie-Thérèse, dont lé nombre est fort limité.
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a je vous fais enlever par mes grenadiers '. » L'empereur, suivant toujours avec attention les principaux incidents de la journée^ aperçut, dans ta direction de G ross-Asper n , un régiment de cavalerie qui renversait un bataillon carré hongrois: il se porta rapidement sur le lieu de l'action, et nomma officier de la Légion d'honneur le colonel Leduc, commandant ce 19^ chasseurs; il donna en même temps un certain nombre de croix pour être distribuées aux soldats de ce régiment.
11 était dix heures du matin, et les Autrichiens n'avaient pu obtenir aucun avantage marquant ; alors Napoléon ordonna au maréchal Lannes de prendre l'offensive, et lui-même, dirigeant vers le centre toute sa réserve, fondit sur l'ennemi : les Autrichiens, ébranlés par cet effort simultané, déterminèrent un mouvement rétrograde sur toute leur ligne. Les colonnes françaises, poursuivant leur premier avantage, avaient déjà gagné une lieue de terrain, lorsqu'un aide de camp, arrivant de l'île de Lobau, vint annoncer à Napoléon que le grand pont, qui liait la rive droite avec l'île, avait été rompu parla violence des eaux, dont la crue continuait depuis plusieurs jours. Cet accident terrible interrompit le passage des troupes et des munitions de guerre. Or, nos soldats, pour résister à des^attaques si continues, avaient usé toutes leurs
^ lie souvenir de cette apostrophe, à la fois vive et touchante, s'est conservé dans la famille do général Walther.
munitions. Dans cette situation criti(|ue, Tempereur fil arrêter le mouvement offensif, et l'armée, demeurée un instant immobile, recula lentement pour reprendre ses premières positions.
L'archi4uc Charles, instruit au bout de quelques heures des événements propices qui se passaient sur le Danube, se porta une seconde fois en avant ; mais y au lieu d'engager ses divisions dans une lutte corps a corps, il employa ses 4oo Bouibhes à feu à faire tomber une grêle de projectiles sur les Français , qui ne pouvaient riposter faute de munitions : un de ces boulets atteignit mortellement le maréchal Lannes, en lui fracassant les deux jambes ' . L'archiduc, enhardi par un concours de circonstances si défavorables aux Français, ordonna une attaque désespérée contre le village d'Essling; mais le général Mouton, commandant les deux régiments de. tirailleurs de la garde, s'élança au-devant de la colonne des assaillants, et la mit en pleine déroute : ce coup de vigueur, dans lequel le général Mouton fut vaillamment secondé par le général Curial , termina la journée. Le général autrichien fît replier en arrière toutes ses divisions. L'armée française, à qui une artillerie abondamment pourvue avait cause des pertes énormes, resta maîtresse du champ de bataille : elle aurait
' Depuis la mort de Desaix frappé à Marengo, Napoléon n'avait point essuyé une perte qui lui fût aussi sensible que celle de Lannes; ce maréchal entrait dans sa quarantième année.
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en définitive payé par une entière destruction sa témérité héroïque sans le puissant génie du grand capitaine qui la commandait; grâce à sa fermeté et à son sang-froid, cette arnriée, si cruellemenf. menacée par les éléments conjurés à sa perte, trouva un refuge assuré dans Tile de Lobau.
Kssling allait former le pendant d'EyIau ; ces deux sanglantes journées avaient plusieurs points de ressemblance : après la terrible rencontre du 8 février 1807, Benningsen et ses officiers rentrèrent dans Kœnigsberg en entonnant des chants de victoire; dans la soirée du 22 mai 1809, jes généraux autrichiens vinrent féliciter Tarchiduc sur son triomphe; le prince reçut ces félicitations avec d'autant plus de joie que, selon lui, cette défaite des Français commençait l'exécution du plan de campagne arrêté avant l'ouverture même des hostilités. L'archiduc Charles^ était sanscontredit le général le plus valeureux et le plus habile que la monarchie autrichienne eût produit depuis le règne de Marie- Thérèse, et néanmoins il n'avait pu se prémunir contre les folles illusions que la cour militaire de Vienne avait conçues à l'égard des Français : l'archiduc avait arrêté dans sa pensée de venger l'Allemagne opprimée, en faisant éprouver à Napoléon et à son armée un désastre analogue à celui que les deux divisions du général Dupont venaient d'essuver en Andalousie : ses lieutenants l'entretenaient
^ L'archiduc Charles, né en 1771, était le troisième fils de l'empereur Léopold, frère de la reine Marie-Antoinette.
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dans ces idées par leurs flatteries ; Tempereur François II était le seul qui ne partageât point ces espérances.
La confiance singulière de Tarchiduc Charles peut seule expliquer l'inaction dans laquelle ce prince resta pendant six semaines en présence d'un rival aussi redoutable. En effet, il négligea de rassembler les moyens dont Tempire pouvait disposer ; il ne fit aucun effort pour multiplier les obstacles d'un second passage du Danube; il semblait au contraire, redouter que les Français n'exécutassent point cette entreprise téméraire; il dédaigna même de fortifier le front de la nouvelle position qu'il avait choisie sur le plateau de Wagram.
Napoléon n'avait pas laissé perdre une seule journée dans les six semaines qui venaient de s'écouler ; des ordres réitérés avaient prescrit au général Marmont, commandant l'armée deDalmatie, de venir le joindre sous les murs de Vienne; ce général avait exécuté une marche longue et pénible, en livrant plusieurs combats. Eugène, viceroi dltalie, avait reçu la même injonction ; l'empereur, se méfiant à bon droit de l'inexpérience de ce jeune prince, voulut placer auprès de lui un tacticien capable de conduire les opérations contre l'armée autrichienne, commandée par l'archiduc Jean. Jaloux de garder sous sa main les maréchaux réunis autour de lui en Allemagne, il fit expédier par le ministre de la guerre, l'ordre au général Macdonaldde partir instantanément pour aller joindre dans la haute Italie le vice-roi. Eugène avait essuyé
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au commencement d'avril plusieurs défaites. L'ar* rivée* deMacdonaldai réta le cours deces revers; les opérations, conduites avec plus d'activité et plus d'intelligence, aboutirent à des succès éclatants : larchiduc Jean fut battu sur tous les points, et Tarniée d'Italie^ dont le général Macdonald conduisait la droite, opéra sa jonction avec celle d'Allemagne sur les rives du Danube, dans les derniers joui*s de juin 1809.
La concentration de ces forces ne devait pas seule occuper Napoléon ; il mit un soin infini à faire mouvoir tous les ressorts pour ralTermir le moral delarmée, que la sanglante journée d'Essling avait
* Macdonald, lié d'une étroite amitié avec Moreaudont il avait été longtemps le lieutenant , prit la défense de son ancien chef lors du malheureux procès de i8o4; il le fit toutefois avec moins de véhémence que Lecourbe, et fut enveloppé dans la même disgrâce; on le nomma cependant grand officier de la liégion d'honneur sans lui donner d'emploi. Il vivait depuis cinq ans retiré dans sa terre de Courcelles près Gien. L'officier (l'ordonnance expédié par le ministre Clarck vint le trouver accompagné du préfet du département du Loiret (fin de mars 1809); l*un ^' l'autre redoublèrent d'instance auprès de Macdonald pour qu'il partit dans le moment même en prenant la direction de Lyon. Dans cette situation il n'eut pus le temps de faire faire un habit d'uniforme d'après l'ordonnance de cette époque : il fut obligé d'emporter son habit de général de la république, à larges basques, collet renversé et orné d'une broderie peu saillante. Cet uniforme, différant essentiellement de celui que les généraux portaient en ce moment, devint l'objet d'une certaine raillerie de la part des jeunes officiers de l'armée d'Italie.
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pu rebuter. L'empereur, ayant une seconde fois établi son quartier général dans Tile de Lobau , se plut à profiler des ombres de la nuit pour errer à travers les bivouacs , afin d'y recueillir les propos tenus par les soldats. Imitant ainsi l'exemple de Germanicus, dans une circonstance semblable et presque dans les mêmes lieux. Certainement, les mâles récits de Tacite lui avaient rendu familière l'histoire du vainqueur d'Arminius.
Napoléon acquit de cette manière la conviction que le moral des hommes ne laissait rien à désirer. Le sombre patriotisme qui avait fait fairp de si grandes choses aux premières légions delà république n'existait plus; il s'était converti en un sentiment bien différent qui menait au même but, C'était un désir violent d'acquérir des distinctions honorifiques; ce désir se concentrait avant 1789 chez la noblesse, la seule classe de la nation qui pouvait 'y prétendre; maintenant il régnait jusque dans les bas«fonds de la société. Ainsi, la Légion d'honneur, que les esprits forts avaient traitée à son début d'institution puérile, devenait pour son fondateur un puissant levier, au moyen duquel ilfaisait revivre parmi les Français cet amour pour le souverain que la hache révolutionnaire semblait avoir éteint dans le sang de Louis XVL Le soldat qui recevait cette récompense ne pouvait l'accepter sans se sentir lié par la reconnaissance envers le souverain qui la lui donnait. Au reste, ^Napoléon faisait soit à dessein, soit par une impulsion soudaine, tout ce qu'il fallait pour entretenir ce senti-
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ment. Après la bataille d'Ëckmûhly il donna la croix à des caporaux et à de simples soldats , en attachant à la décoration le titre de chevalier de l'empire et une dotation de i,ooo^ de i,aoo et de i,5oo francs. L'empereur, le lendemain de la bataille de Ratisbonne, passant en revue le 4* de ligne, commandé par le colonel Boyeldieu, aperçut un caporal de grenadiers blessé à la tête, au bras, à la jambe; ce militaire donnait l'exemple du dévouement en restant dans les rangs, tout blessé qu'il était, au lieu d'aller à l'hôpital. L'empereur le regarda avec une véritable satisfaction; prenant d'un ofYicier de son escorte une croix, il dit au caporal : a Tiens, voilà qui guérira tes blessures! » Le caractère français pouvait-il résister à de pareilles séductions! Aussi, nous l'affirmons sans crainte d'être démenti, dans les bivouacs établis auprès de la ville de Vienne, dans les baraques de l'île de Lobau et même dans les ambulances, l'unique sujet des entretiens du soldat était la croix de la Légion cthon* neurei le désir ardent d'apporter au sein de sa famille ce signe brillant. Chaque discours avait pour conclusion ces paroles : Je me ferai tuer, ou f aurai la croix î Le simple soldat, sorti du peuple et crédule comme lui^ s'imaginait qu'en entrant sur un champ de bataille il prendrait un drapeau, ferait prisonnier un général ennemi, que Tempereur le verrait et lui donnerait la croix à l'instant même. Le port d'armes, honneur jadis réservé exclusivement à l'officier, faisait tressaillir d'émotion le soldat légionnaire à qui on le rendait. Animés de
pareils sentimeDls, tous les cœurs devaient éprouver rimpalience de combattre.
Rassure sur les dispositions de Tarmée, Napoléon résolut de lancer une seconde fois ses phalanges au delà du Danube ; le nouveau passage avait été préparé par des ouvrages qui surpassaient en grandeur tous les travaux que les historiens de l'antiquité attribuent aux Romains. Le général Bertrand en était Fauteur. Au moyen de sept ponts construits entre la rive droite et Tîle de Lobau, et sur le canal qui séparel'ilede la rive gauche, au moyen de ces ponts, disons-nous, en une nuit et un jour, i5o ,000 hommes, 4oo bouches à feu et 4o,ooo chevaux furent transportés au delà du fleuve le plus large et le plus rapide de l'Europe \ Cette opération gigantesque fut exécutée dans un ordre admirable, sans la moindre confusion. Napoléon avait eu l'inconcevable adresse de tromper rarchiduc dans ses projets de passage; ses démonstrations préliminaires firent croire que les Français franchiraient le petit bras du fleuve au même endroit où ils l'avaient traversé le ao mai , c'est-à-dire, à l'extrême gauche de l'île deLobau. Le passage s'effectua cette fois une lieue et demie plus bas, à l'extrême droite de l'île *. Un de ces orages si fréquents dans l'été fondit sur File de Lobau dans la
' Après le Volga, qui sépare TEurope de l'Asie.
* Reyuier, un des meilleurs officiers généraux de Tempire, fut chargé de garder Tile de Lobau et les pouts avec une faible brigade. ^
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nuit du 4 ^u 5 juillet; la grêle, les éclairs, les coups de tonnerre se succédaient avec vivacité ; les terribles effets de celte tempête vinrent favoriser l'entreprise de Napoléon, et lui servirent à dérober ses mouvements au généralissime des Autrichiens.
I^es Français, arrivés au delà de la rive gauche du Danube, se trouvèi*ent dans la plaine de Marchfeld, dont le terrain s'élevah; insensiblement l'espace de deux lieues; cette plaine, couvertad'une riche moisson, était bornée par un léger rideau de collines, sur lesquelles s'élevaient plusieurs villages; le plus remarquable était celui de Wagram. Au pied de cette ligne de collines coulait, de l'ouest à Test, le ruisseau appelé le Russbach. Dans cette situation, nos troupes avaient à leur gauche l'ancien champ de bataille d'Essling.
Le passage des divisions n'ayant été achevé que vers le milieu du jour (5 juillet), l'action générale dut être renvoyée au lendemain. L'empereur y préluda en faisant occuper la petite ville d'Enzersdorf et plusieurs villages qui se trouvaient entre le fleuve et le Russbach, afin de n'avoir aucun ennemi derrière lui. L'acquisition de ces divers points donna lieu à des engagements partiels, qui tournèrent à l'avantage des Français; néanmoins une tentative faite pour emporter les hauteurs de Wagrana échoua, et nos troupes durent abandonner lentreprise.
François 11 se transporta au quartier général de Tarchiduc, afin de sanctionner par sa présence les
dispositions an^étées par le généralissime ; du point où il s'était placé, le monarque allemand pou- ' vâit distinguer, d'un c6téy sa capitale captive, et de l'autre^ la formidable armée d'un rival dont le courroux avait été provoqué par une imprudente agression. Ce prince ne put s'empêcher de témoigner à son frère les craintes qui l'agitaient à l'aspect des forces considérables que Napoléon avait concentrées comme par enchantement sur la rive gauche du Danube.
L'archiduc voyait sous ses ordres l'élite des généraux de la monarchie autrichienne : Klenau, Rosemberg, Kollovrath, Hohenzolleren, Aspre, Norclmann, Kilmnayer, Jean de Liechtenstein, de Reuss, Colloredo, Bellegarde. Les uns et les autres s'étaient mesurés maintes fois contre lesFrançais dans les précédentes guerres ; chacun d'eux avait à venger l'affront de quelque revers
En arrivant dans la plaine de Marchfeld, le 5 au matin, l'empereur déploya ses différents corps sur deux lignes parallèles au Danube; mais dans la soirée de ce jour il modifia ses dispositions, prit un ordre plus étendu en rangeant son armée sur une ligne unique, la partageant en cinq commandements, et lui fît faire une conversion en prenant la gauche pour pivot. Le commandement de cette gauche fut confié au maréchal Masséna, ayant sous ses ordres les généraux Legrand, Carra-Saint-Cyr, Molitor, Boudet. Lassalle, Marulatz et Bruvère commandaient sa cavalerie, hussards et chasseurs. Masséna se trouvait flanqué à sa droite par le ma-
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réchal Bernadotte, commàndatit la division française Dupas, et le contingent de troupes auxiliaires saxonnes, hessoises et badoises. L'armée d'Italie, aux ordres dû prince Eugène, ayant pour premier lieutenant Macdonald, occupait le centre; sa principale force consistait en quatre divisions commandées par les généraux Broussîer, Lamarque, Grenier, Pacthod. L'armée d'Italie se trouvait flanquée par le deuxième corps que commandait le général Oudinot en remplacement du maréchal Lannês : ce corps se composait des trois divisions Tharreau, Frère, Grandjean. Enfin le corps de droite marchait sous la direction du maréchal Davoust, qui avait sous ses ordres les divisions Morant, Priant, Gudin, Pulhod. Sa cavalerie légère était conduite par IVIontbrun, Pajol, Colbert. Une division de dragons marchait sous les ordres de Grouchy et de France. Une division de cuirassiers était conduite par Arrighi. L'artillerie, répartie dans les différents corps, était commandée par les généraux Lariboissière, Pernetti, MosseL, Couin. Le génie était coni» mandé par les généraux Bertrand et Rogniat. La réserve, placée en arrière du centre, sous les yeux même de l'empereur, se composait de l'armée de Dalmatie aux ordres de Marmont, du corps commandé par Junot, de la division bavaroise commandée par le général Wrede, de toute la garde commandée par le maréchal Bessières, et de deux divisions de cuirassiers aux ordres du général Nansouty. L'artillerie de la garde était commandée par le général Lauriston. Cette réserve si considérable^
était destinée à se porter sur le point le plus gravement menacé.
Napoléon présidait avec calme à ces dispositions; il montrait la même confiance dans le succès qu'il avait montrée la veille de la bataille d'Àusterlitz. Par suite de la nouvelle direction donnée à son armée, celle-ci se trouvait exactement en face de l'armée autrichienne. Cette dernière se partageait en deux fortes masses : celle de droite, opposée à Masséna, était sous le commandement du feldmaréchal Klenau, et avait pour point d*appui le village de Kagran ; celle de gauchei opposée à Davousty avait pour commandant supérieur le prince de Rosemberg : elle s'appuyait au village de Gliuzendorf. Une tour carrée, reste d'un château féodal, indiquait le point central de la position occupée par l'aile gauche des Autrichiens. Ces deux corps principaux se reliaient entre eux par une ligne démesurément trop faible. L'archiduc se tenait derrière le centre de cette ligne avec la réserve des grenadiers et des cuirassiers \ Deux villages, Aderklaa et Wagram, servaient à défendre le front de cette vaste ligne; leur situation indiquait qu'ils seraient le nœud principal de l'action.
L'archiduc Charles s'établit, à la fin de la soirée
' L'archiduc Jean , baUu à Raab , avait réuni à ses débris une division de troupes stationnée en Hongrie ; il marchait pour amener ce renfort à Tarchiduc Charles: il devenait urgent pour Napoléon de trancher la question avant que les deux princes eussent a|)cré leur jonction.
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du 5 juillet, dans une des maisons du village de Wagram, que les obusavaient à moitié incendiée la veille au soir. Ses ordres pour remplacement des divers corps ayant été mal interprétés au centre et à sa droit Cy il s'en suivit une sorte de confusion, et ses troupes se fatiguèrent la majeure partie de la nuit en marches et en contre-marches.
Les Français, au contraire, passèrent cette nuit dans un repos parfait. Napoléon semblait être de bronze, suivant l'expression de Wieland, à l'indifférence avec laquelle il supportait les fatigues : depuis trois jours il ne s'était point débotté. Ses maréchaux, rangés autour de lui, reçurent les dernières instructions; il leur fut prescrit de repousser les attaques, mais de ne prendre l'offensive que d'après de nouveaux ordres.
L'armée autrichienne embrassait dans sa ligne une étendue de près de quatre lieues ; il devenait difficile au généralissime de corriger les fausses interprétations. Par suite de ce malentendu dont nous venons de parler, le prince de Rosemberg prit le premier l'offensive contre l'intention formelle de l'archiduc. Il franchit le Russbach vers les quatre heures du matin (6 juillet, un jeudi), et aborda avec fureur la position occupée par Davoust ! l'engagement fut des plus vifs. Au bruit de la canonnade, Napoléon se porta rapidement vers Glinzendorf, suivi d'une brigade de grosse cavalerie. Un aide de camp du maréchal, accouru à sa rencontre, lui apprit que Davoust avait repoussé vigoureusement Rosembet*g en le contraignant de
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repasser le Russb^ch et 4^ regagner sa position. L*einpereur s'écria avec une sorte de gaieté : « Voilà Davoust qui va me gagner encore cette bataille!» Poursuivant sa route, il lança les cuirassiers sur le flanc de^ colonnes autrichiennes que notre infanterie obligeait à reculer. Des décharges d'artillerie répétées se faisaient entendre avec un fracas inexprimable à l'aile gauche. Napoléon se vit obligé de revenir sur ses pas. Il avait à parcourir deux lieues pour rejoindre Masséna; celui-ci se trouvait déjà aux prises avec l'ennemi. Ce chef illustre, meurtri depuis plusieurs jours par une chute de cheval, se faisait porter dans une voiture découverte, comme le maréchal de Saxe à Fonte* nov. ILlenau avait fondu sur Masséna à la tête de forces très-supérieures % et Bellegarde avait attaqué avec autant d'avantage le corps de fiernadotte.
\ Lasftâlle, commandant la cavalerie du corps de Masséna, exécuta à la tête des hussards et des chasseurs^ pendant plu« sieurs heures, des charges brillantes qui modérèrent l'attaque des Allemands. Ce vaillant officier fut frappé d'une balle à la tempe. Marulatz, ayant pris le commandement, fut lui-même atteint dans une nouvelle charge. Bruyère succéda à celui-ci et conserva le commandement toute la journée. Lassalle avait conquis par ses manières bienveillantes Tamour du soldat ; la nouvelle de sa mort causa une sorte de désespoir dans la division. Une foule de hussards, ayant mis pied à terre autour de son corps, lui coupèrent ses longues moustaches et ses cheveux, qu'ils se partagèrent entre eux. Cette scène, au fond Irès-tbuchante, causa une espèce de tumulte auquel la présence seule de l'empereur put mettre un terme.
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L'archiduc venait iiii-méme d'exëculer un mouvement offensif en poussant les divisions du centre contre Oudinot, de sorte qu'à neuf heures du matin l'engagement était devenu général si^r toute la ligne^ et 3oo,ooo hommes, appuyés par 900 pièces de canon, s'entre-choquaient. Masséna et Bernadotte soutenaient une lutte terrible contre des forces inégales. Ils avaient perdu considérablement de terrrain, et l'archiduc se flattait déjà de voir exécuter son plan favori, consistant à passer entre le Danube et les Français, afin de leur enlever les ponts qui devaient servir à protéger leur retraite.
Napoléon, arrivant dans ce moment critiquje, embrassa d'un regard l'étendue du danger. A s^ voix, dont l'effet est irrésistible, l'artillerie de la garde, unie à celle du général Wrede, se met en mouvement sous le commandement de Lauriston ; cette artillerie arrive au grand trot sur le point indiqué. L'empereur les met en ligne lui-même, et place comme jalon Drouot, colonel-major des artilleurs à pied de la garde; cet officier supérieur aligne les pièces sur son épée. Ces bouches à feu tonnent, vomissent des milliers de projectiles, et arrêtent le mouvemenf: offensif de l'ennemi. En même temps l'armée d'Italie s'avance parallèlement à l'artillerie de Lauriston ; elle est commancjée par Macdonald, dont l'uniforme de général de la république attire tous les regards. Macdonald a formé de ses trois divisions (Lamarque, Broussier, Serras^ un carré long, que ferme Reille avec huit bataillons de la garde; il s'avance fièrement^ et reçoit avec
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une froide intrépidité les charges des cuirassiers allemands, que Tarchiduc dirige en personne, eu les faisant appuyer par l'artillerie volante. Napoléon, qui suivait de Tœil Macdonald, pousse des cris d'admiration en voyant sa noble attitude au milieu d'une pluie de feu. Le commandant de l'armée d^Italie continue sa marche en brisant tous les obstacles, sans ralentir son allure; il trace la voie qui doit conduire à la victoire; Napoléon, le comprenant comme lui, fait appuyer Macdonald par la grosse cavalerie de Nansouty et par toute la cavalerie de la garde. L'archiduc ne peut résister à ces efforts simultanés, le coup décisif est porté, les destins s'accomplissent, et la France peut inscrire dans ses fastes un triomphe de pins.
En effet, la trouée opérée par Macdonald à travers le centre avait renversé tout le système du généralissime autrichien, et en même temps elle avait favorisé les efforts produits simultanément aux deux ailes. Masséna avait refoulé Klenau, Bernadotte venait de reconquérir le terrain perdu, lardent Oudinot avait enlevé à l'escalade les hauteurs de Wagram, etDavoust, franchissant à son tour le Russbach, avait mis en pleine déroute le corps de Rosemberg. A quatre heures du soir l'archiduc, ayant fait replier les divisions de Klenau, désespérant de continuer la lutte à son avantage, fit donner à ses lieutenants le signal de la retraite; il l'exécuta lui-même lentement, à pas comptés, amenant presque toute son artillerie, se retirant enfin du combat comme un lion, les griffes pleines de
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sângy et prêt à s'élancer encore sur l'ennemi qui le serrera de trop près.
L'empereur, voyant le mouvement de retraite prononce sur toute la ligne ennemie, courut rejoindre Macdonald, qui continuait à s'avancer en tête de sa colonne. Abordant ce général, il l'embrassa cordialement et lui dii: « Je vous fais maréchal, le succès de la journée vous est dû en majeure partie. »
Nos divisions établirent leurs bivouacs dans les positions qu'elles venaient de conquérir. Comme le caractère français ne se dément jamais, surtout chez les soldats, il arriva que les trompettes des cuirassiers et des dragons du corps de Davoust monte* rent sur la plate-forme de la tour de Neusiedel, et jouèrent une partie de la nuit la fanfare si connue de la Caravane : La victoire esta nous ; le bruit de ces fanfares arriva jusqu'aux oreilles de Napoléon, et cet à-propos appela le sourire sur son visage, habituellement sévère.
Les troupes autrichiennes n'avaient jamais déployé autant de bravoure ; les généraux avaient prodigué leur personne pour soutenir l'élan du soldat ; douze d'entre eux avaient été tués; la perte delarchiduc s'élevait a 24^000 hommes, tués ou blessés, plus 1^,000 prisonniers' ; cette perte n'a-
' Notre perte s'éieva à 7,000 hommes tués et 8,000 blessés; parmi ces derniers se trouvait un nombre considérable d'of&eiers de tous grades. 1^ charpie et le linge, pour panser les
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vait pas néanmoins afTaibli son armée ^u point de la désorganiser. L'empereur résolut de poursuivre contre elle ses avantages; en conséquence, dès le lendemain, il mit en mouvement les divisions venues delà Dalmatie, qui n'avaient point donné, en y joignant une portion du corps de Junot, l'aile gauche de l'armée d'Italie^ commandée par Baraguey d'Hilliers ; il plaça ces forces sous les or(|res de Marmont, en les dirigeant vers la Moravie. L'archiduc s'était retiré dans celte province avec les troupes du centre. En même temps Masséna prit le chemin delà Bohême, pour se mettre sur les traces de Klenau et du prince de Reuss; il les rencontra sur les bords de la rivière de Taya : le 1 1 juillet un engagement des plus opiniâtres eut lieu auprès de Znaïm, entre deux divisions françaiseset 3o,ooo Autrichiens^ qui furent obligés de se retirer malgré leur supériorité numérique. Napoléon avait suivi le mouvement de ses deux lieutenants, et prenait ses dispositions pour écraser l'aile droite du généralissime, lorsque le prince de Liechtenstein vint à sa rencontre pour demander un armistice de la part de son souverain. François II, dégoûté d'une guerre dans laquelle il avait été entraîné malgré lui, s'humiliait pour la seconde fois devant un vainqueur dont il avait déjà éprouvé la générosité. Napoléon, nullement aveuglé par le succès, accorda
blessés dans les hppitaux de Vienne , manquèrent dans le premier moment : il fallut y suppléer au moyen de Tétoupe.
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Tarmistice avec une facililé qui surprit beaucoup de monde. Ainsi, dans l'espace de trois mois, les Français avaient conquis la moitié de l'empire d'Autriche et sa capitale, avaient livré dix combats, franchi deux fois le Danube; enfin, ils avaient couronné ces travaux par le gain d'une bataille rangée, ayant derrière eux un fleuve immense et une ville ennemie de trois cent mille habitants. Nous qui ayons été témoins de ces hauts faits, nous les croyons à peine; lorsque nos neveux liront la relation des grandes guerres qui remplirent les premières années du xix^ siècle, ils s'Imagineront être transportés aux temps mythologiques. Les soldats français leur apparaîtront semblables à ces Titans qui, après avoir vaincu la terre, voulurent escalader le ciel, et firent trembler les dieux dans rOlympe.
CHAPITRE X
Récompenses distribuées à Tarmée après les batailles d*£ssling et de Wagram. — Le général Lamarque et sir Hudsoii Lowe.
L'armistice ayant été signé le ii juillet 1809, l'empereur repassa sur la rive droite du Danube et s'établit au château de Schœnbrùnn, afin d'y attendre le résultat des conférences ouvertes par les plénipotentiaires chargés de régler les conditions de la paix. Il s'agissait maintenant, pour le vainqueur de Wagram, de distribuer des récompenses à l'armée dont la valeur le rendait de nouveau l'arbitre du continent ; appréciant l'importance des travaux et des fatigues que cette armée avait supportés durant la campagne, qui venait de se clore par un triomphe des plus éclatants, il mit plus de grandeur et plus de générosité dans ses rémunérations.
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\jes maréchaux Soull et Davoust avaient été payés par des paroles magnanimes de la belle conduite qu'ils avaient tenue à Austerlitz et à léna. L'empereur dil à Bessières, le lendemain de Wagram : « Ah le beau boulet que celui dont vous «avez été frappé! Il a fait pleurer ma garde! m Ceci faisait allusion à l'attachement excessif que les soldats de la garde portaient à leur commandant, dont la bonté toute paternelle avait su gagner leui^ cœurs.
Macdonald avait été nommémaréchal sur lechamp de bataille. Oudinot, qui avait concouru d'une manière décisive au dernier succès en emportant le plateau de Wagram, fut également nommé maréchal. Marmonty très-affectionné du souverain, avait amené du fond de la Dalmatie sur les rives du Danube, à travei*s mille dangers, un corps d'armée composé de vieux régiments : on attachait un prix infini à l'adjonction de ces troupes. Marmont reçut le bâton objet de tous ses vœux '.
Le général Curial, qui avait puissamment secondé.
' Le maréchal Bernadotte commandait le 9* corps, formé en majeure partie du contingent saxon; ce corps fut celui qui se <listingua le moins, et cependant le maréchal ne craignit pas (l'adresser aux troupes saxonnes une proclamation dans laquelle il leur restituait la part de gloire que le bulletin officiel semblait leur refuser. La publication de cet ordre du jour indisposa singulièi*ement Tenipereur. Bernadotte, privé de son commandement, dut rentrer en France sans le moiudre retard.
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avec deux régiments de la garde. Mouton dans sa • belle défense d'Esslîng,fut nommé général de division. Conroux de Pépînville Franchit le Danube avec la première brigade, le 5 juillet, et livra un Combat d'avant-garde contre des forces très-supérieures et en sortit victorieux; ce brillant fait d*armes fut regardé par Napoléon comme d'un heureiix augure : Conroux de Pépinville fut nommé général de division. Marulatz avait pris le commandement de la division de cavalerie légère; après la mort de Lassalleil se signala par sa rare intrépidité, eut plusieurs chevaux tués sous lui et t*eçut deux blessures graves: il fut nommé général de division. De la Grange, commandant une brigade de cavalerie légère sous Lassalle, ayant dirigé plusieurs charges, eut son cheval tué et un bras emporté par un boulet à Essling : il fut nommé général de division. Baint-Gertnain, commandant une brigade de cavalerie à Essling, avait arrêté par cinq charges consécutives le corps des cuirassiers de l'archiduc Louis, l|iii cherchait à déborder notre gauche; il eut plusieurs chevaux tués sous lui : il fut nommé général de division. Lacour, du corps de Davoust, avait repoussé de la manière la plud vive au delà du Russbach utie colonne enneiliie sous les yeux de l'empereur, qui le nomma à l'instant même général de division. Mais ce brave officier, blessé mortellement à la fin de l'action, expira le surlendemain. Le général Dessaix, blessé grièvement en enfonçant avec une brigade de l'armée d'Italie la réserve des grenadiers hongrois, fut créé tout à la
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fois comte et général de division ; sa valeur l'avait fait surnommer l'i/i^r^/Vfe par Kapoléon, si avare d'éloges.
Le général Compans, chef d'état-major du maréchal Davoust, reçut une dotation considérable. Le général Frirîon, chef d'état-major du maréchal Masséna, déploya durant cette campagne autant d'activité que de bravoure et soutint plusieurs engagements très-meurtriers, surtout à Znaîm : il fut nommé général de division. Le général Charpentier, chef d'état-major du prince Eugène, reçut le titre de comte et une dotation. Gautier, chef d'étattnajor du maréchal Oudinot, mourut, huit jours après la bataille de Wagram, des suites de ses blessures; il avait été nommé général de division dans un travail préparatoire.
I^ général Gérard, chef d'état-major du maréchal Bernadotle, s'était couvert de gloire, en arrêtant le mouvement offensif de Bellegarde, à la tête des cuirassiers saxons; il fut enveloppé. dans la disgrâce de son maréchal et ne reçut point de récompense. L'empereur ne tarda pas à lui rendre justice.
Les colonels-majors de la garde d'Abbeville, Daumesnil, Corbineau, tous trois amputés, furent nommée généraux de brigade. Les colonels dont le^ * noms suivent furent également nommés généraux de brigade : Grillot,.du 93® de ligne ; Decours, du 21*^; Godard, du 7® ; Desvaux de Saint-Maurice, du 4^ d'artillerie à pied; Berckeim, du 1®' de cuirassiers; Lhéritier, du io®;Dornèz^ du la®; Gastex,
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du ao^ cliasseurs; Monlmarie, du 28^ dragons; Gautheriiiy du 9^ hussards^
La Légion d'honneur venait d'éprouver des pertes énormes : il s'était fait dans ses rangs de larges vides pendant la campagne de trois mois qui venait d'avoir lieu : la mort avait frappé deux grands aigles, le maréchal Lan nés et le général Saint-Hilaire; deux grands officiers avaient également succombé, les généraux Lassalle et Espagne. Les deux généraux Lacour et Gautier, morts de leurs blessures, comptaient dans la Légion d'honneur comme commandants. Huit colonels, commandants ou officiers, avaient scellé de leur vieles derniers succès remportés à Wagram. Le nombre des légionnaires tués était considérable.
L'empereur conféra le Grand-Aigle au maréchal Macdonald, aux généraux Ândréossi, Bertrand, Grenier, Gndin et Clarke*. On récompensait le général Andréossi des services qu'il avait rendus, soit comme ambassadeur près la cour d'Autriche, soit comme gouverneur de Vienne.
Le général Bertrand, chef supérieur de l'arme du
*. Huit colonels furent tués : Brancas, du n^ de cuirassiers; Leducy du 19® chasseurs; Delga, du 2^ de ligne; Boyeldieu, du 4^ id. ; Pourailly, du 24^ léger; Larcilly, du i3^ de ligne; Gouy, 9® id.; Oudet, 17® id., le prétendu chef de la société secrète des Philadflphes, au sujet de laquelle pUi sieurs romanciers ont débité des choses si singulières.
' Le général Clarke, ministre de la guerre, nommé déjà comte d*Hunebourgy fut créé duc de Feltre.
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gcDie, venait de mériter cette haute distinction par les immenses services qu'il avait rendus dans le cours de cette campagne^ et notamment dans les deux passages du Danube.
Furent nommés grands officiers les généraux de division Broussier, Lamarque, Serras, Boudet', Fontanelii, Pernelti, Beker, Claparède, Clausel, Girard dit Vieux. Les trois premiers commandaient les divisions de l'aile droite de Tarmée d'Italie, lesquelles, formées en colonne sous la conduite de Macdonald, décidèrent du gain de la victoire de Wagram : cette colonne, en s'avançant l'espace d'une lieue sous une pluie de feu , avait eu durant ce trajet la moitié de son effectif tué ou mis hors de combat. Broussier et Serras furent grièvement blessés; Lamarque avait eu quatre chevaux tués sous lui ; Pernetti avait rendu des services inappréciables pour faire passer le Danube à Tartillerie, et en la dirigeant ensuite avec autant de bravoure que d'intelligence sur le champ de bataille. Girard dit Vieux, commandant une brigade du corps de Davoust, franchit le premier le Russbach : par une exception bien honorable, il fut le seul, dans le cadre des généraux de brigade, décoré de la croix de grand officier.
Furent nommés commandants de la Légion
^ Le général Boudet, né à Bordeaux, comme Nansouty et Baste, s'était couvert de gloire à Essling et à Wagram, où il commandait la seconde division du corps de Masséna; il mourut des suites de ses blessures au mois de septembre 1809.
d*honneur les généraux de brigade Pajol, Coëhôrn % Ficalier, Albert, Bruyère, Jacquînot, Colberl, Guillemlnot , Boyer, Leclerc, Ledru des Essarts? Decouz, le général Lepic, colonel-major des grenadiers à cbeval de la garde; Fréderiche, colonelmajor des tirailleurs de la garde; le colonel Berlheiène, du lo® léger; le colonel Blanmont, du io5®.
Le général t^ajol, commandant une brigade de cavalerie, s'était signalé à JRatisboniie; à Wagram il Faisait partie du corps de Davoust; il s'y battit avec sa valeur accoutumée : favorisé par sa haute stature, il enleva un général autrichien de dessus son cheval et le fit prisonnier.
Le colonel Decouz fut nommé commandant pour sa belle conduite à Essling, et général de brigade après la journée de Wagram. Il en fut dfe même pour le colonel Fréderiche.
Le nombre des officiers de la Légion d'honneur né nous est pas connu d'une manière parfaite; nous citerons néanmoins les suivants :
Les colonels Dunesmés, du a5® de ligne ;Gengonet, du 56®; Aubry, du 19®; Desprez, du iil*; Guyardet, du 3* léger ; Ledard, du 6* chasseurs; le ferun, du aS" id.; Arrteille , du ii4' id..; Vallin, du 6*^ hussards; Montélégier, colonel d'état-major; Lion, chef d'escadron au 2® chasseurs (depuis général de division); Laboisselle^ chef d'escadron au
» Le général Coëliorn, officier d*une haute capacité, descendait die l'ingénieur hollandais Coëhorn, le digne rival deVàubati.
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7*^ hussards ; Boiâseiier, capitaine commandant au 2^ d'artillerie ;Dubuard, capitaine au 4* d'artillerie; Kitter, adjudant-major des grenadiers de la garde ; GrefTy lieutenant aux chasseurs à cheval de la garde.
M. de Pire, dont nous avons déjà parlé, ancien chef vendéen échappé au désastre de Quiberon, avait pris du service dans l'armée impériale en i8o6 comme chef d'escadron : sa rare intrépidité lui avait valu un avancement rapide; il commandait eh 1809, dans la division Lassalle, une brigade composé edu 6® chasseurs et du 8* hussards : cette brigade se comporta fort bien et essuya de grandes pertes lorsque le général Rlenau assaillit le corps de Masséna. M. de Pire était resté simple légionnaire depuis Friédland ; iî fut étonné qu'on ne lui donnât pas la croix d'officier, quand des capitaines la recevaient; il en fît la demande avec assurance, au tnéprîs des règles observées dans le monde militaire : sa demande fut repoussée sans ménagement. M. de Pire, d'un caractère bouillant, se répandit en plaintes amères; elles arrivèrent jusqu'à la connaissance de l'empereur : le général reçut Tordre de quitter immédiatement l'armée et de rentrer en France*.
La réclamation de M. de Pire ne fut pas la seule
' La disgrâce de M. de Pire fut de courte durée : le général Lariboissière, $00 compatriote, obtint en 18 io qa*il fut remis en activité.
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de ce genre. Paul-Louis Courier, le savant helléniste, récrivain satirique^ servait en i8og comme chef d'escadron dans un régiment d'artillerie : il assista à la bataille de Wagram, sans être monté, et fit son devoir. Il était légionnaire de la création; surpris de ne pas recevoir la croix d'officier comme venaient de l'obtenir plusieurs de ses camarades de la même arme, il la demanda sans hésiter; on la lui refusa sèchement. Trompé dans ses espérances, Paul-Louis Courier quitta le service, se retira en Touraine et se fit i^igneron sui" vant son expression.
Dans la garde, les régiments de fusiliers et de tirailleurs furent ceux qui eurent le plus de nominations. Dans la ligne, les régiments suivants :
Le 4% colonel Boyeldieu (tué); le io% colonel Berthezène; le 17*, colonel Oudet (tué); le i8', colonel Pelleport; le 19*, colonel Aubry; le 29*, colonel Billard ; le 33% colonel Ponchelon ; le 5;', colonel Charrière; le 84S colonel Gambin ;Je 85', colonel Piat; le 5* léger, colonel Dubrelon ; le 1 5* léger, colonel Noos; le a4% colonel Pourailly (tué).
La cavalerie rendit d'éminents services durant cette campagne , constamment aux prises avec un ennemi dont l'arme principale était précisément la cavalerie. Les régiments à qui la fortune fournit le plus d'occasions de se signaler furent les chasseurs, les grenadiers et les dragons de la garde. Dans la ligne, le a' cuirassiers, colonel Chouard; 10% colonel L'Héritier; la*, colonel Dornèz; ^%
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colonel prince Borghèse; !i8' dragoDs, colonel Montmarie ; 6' chasseurs, colonel Maupoint ; i3* idem, colonel Doramanget; ao% colonel Castex; ^4% colonel Ameille; 6* hussards, colonel Vallin ; 7% colonel Liégard; 9% colonel Gauthrin.
Parmi les nominations de légionnaires, une d'elles mérite d'être citée eu raison des particularités qui s'y rattachent. Le jeune Lauriston, fils du général, servait comme lieutenant dans le a* chasseurs à cheval. Ce régiment se trouva, au début des hostilités, en présence de plusieurs escadrons de uhlans, dans les environs d'Amstetten; le lieutenant, se détachant de son peloton, courut vers le commandant des uhlans et lui offrit le combat singulier a la manière des preux du moyen âge. L'officier autrichien accepta le défi ; Lauriston l'assaillit à coups de sabre, le vainquit et l'amena prisonnier. Les chasseurs du s&', électrisés par cet exploit, s'élancent sur les uhlans et les mettent en déroute. La croix de la . Légion d'honneur avait été instituée pour récompenser de pareilles actions; d'ailleurs, celle-ci avait encore le mérite d'être d'un bon augure pour la campagne que l'on venait de commencer.
T^ 84^ de ligne faisait partie de l'armée d'Italie (division Broussier); deux de ses bataillons, forts de 1,100 hommes, avaient été laissés par Macdonald à la garde de la ville de Grâlz, en Styrie, sous les ordres'du colonel Gambin ; ces deux bataillons Turent subitement attaqués par le général autrichien Giulay, dont les gens du pays favorisaient les opérations. Giulay, commandant 12,000
liQrpfp^Si ne doulait p£|s d'enlever en un instant la garnison de Grâtz; mais Gambin lui opposa une résistance des plus béroiques, et, par son habileté autant que par sa valeur, i| se maintint dans son poste pendant vingt heures, au bout desquelles le général Broussier vint le dégager. Gambin avait mis hors de combat 1,200 Autrichiens et leur avait pris deux drapeaux et 5oo hommes. Il perdit 200 de ses soldats, tués ou blessés. Lorsque la jonction de l'armée d'Italie avec celle d'Allemagne se fut effectuée sur les bords du Danube, en juin 1809, Gambin présenta à l'empereur les deux drapeaux témoignages d'un exploit aussi éclatant; l'empereur prodigua au colonel du 84^ et à son régiment les éloges les plus flatteurs : « Vous ferez graver sur vo^ aigles, lui dit-il. Un contre dix. » A la bataille de Wagram, le 84® faisait partie de cette colonne i^vec laquelle Macdonald fraya un chemin à la victoire; il acquit dans cette circonstance de nouveaux titres de gloire, et éprouva des pertes considérables. Le lendemain, l'empereur accorda à ce régiment quatre-vingt-seize décorations, et créa son colonel comte , avec une dotation de 10,060 francs.
Le colonel Charrière commandait le 57®deligne^ surnommé le Terrible. Au combat de Tarnn^ 19 avril 1809, il aborda à la baïonneUe six régiments autrichiens les uns après les autres, et parvint à les mettre tous en pleine déroute. L'empereur accorda au 67^ quarante décorations et créa le ce-
CHAPITRE X
lonpl Clisirrière commandant de Tordre, baron^ avec une dotation.
Le colonel Billard, officier de la Légion d'hoqneur à la création, commandant le 29^ de ligne, faisait partie de l'armée d'Italie.Ce régi nient éprouva, le 5 juillet 1809, des pertes cruelles en essayant d'enlever de front le plateau de Wagram ; le lendemain, il fit p^irtie de la colonne de Macdonald et combattit avec une rare valeur; il perdit encore beaucoup de monde. L'empereur lui accorda vingt décorations et créa son colonel barorij en lui donnant une dotation de io,ooq francs.
Le colonel Marin, du j6® de ligne, nommé officier de la Légion d'honneur le 6 mai, après la bataille deRatisbonne;àla journée d'Essling, il repris Gross-Aspern avec 2,000 hommes, et s'y soutint jusqu'au soir contre les efforts de ia,ooo Autrichiens, qui furent obligés de se retirer. Marin, en les poursuivant, fut frappé à la cuisse d'un coup de biscaïen. L'empereur, accouru dans le village de Gross-Aspern, reconquis par la valeur du 16® de ligne, arriva au moment où le brave colonel subissait l'amputation; il le créa baron, avec une dotation, et le nomma général de brigade à la fin de la campagne ^
Ici se présente sous notre pl^m^ le nom d'un bomme supérieur qui niérite une mention parti-
' Le général Marin fut noaiiné plas tard sous-gouvemeur des
pages.
culière. Baste, officier de la Légion d'honneur à la création , entré de bonne heure dans la marine, avait été choisi pour commander un bataillon des marins de la garde, destiné à faire partie du premier corps de Tarniée d'Espagne ; il suivit la division qui devait, sous le commandement de Dupont, réduire l'Andalousie insurgée. Baste se signala dans une' série d'actions particulières, principalement devant Cordoue. Lorsque le général Dupont eut commis la faute de se séparer du général Yédel, en présence de toute l'armée de Castanos, que soutenaient des milliei*s de partisans, le commandant des marins de la garde déploya autant d'intelligence que de bravoure pour empêcher un désastre qu'il avait signalé d'avance. Il fit des efforts inouïs pour amener la jonction des deux divisions ; celte réunion aurait infailliblement empêché les malheurs qui fondirent sur le corps d'armée. Baste, rentré en France avec les autres officiers, s'attendait à partager la disgrâce qui avait frappé les généraux Dupont, Marescot, Védel, Legendre, etc.; ce fut le contraire. L'empereur, instruit de sa conduite, l'appela auprès de sa personne, et lui donna de l'avancement en le nommant capitaine de frégate. Baste accompagna Napoléon dans la campagne de 1809, et prit le commandement d'une flottille de chaloupes canonnières, chargées de favoriser sur le Danube les travaux des ingénieurs militaires dont les efforts tendaient à préparer le passage d'une armée de i5o,ooo hommes. Baste fit preuve en cette circonstance d'une activité au-dessus des
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forces d'un mortel : il foudrova de son feu habilement dirigé les troupes autrichiennes qui, placées sur la rive gauche cherchaient à inquiéter nos pontonniers. L'empereur, juste appréciateur des services que chacun rendait dans sa position, témoigna maintes fois son admiration pour la belle conduite du commandant des marins de la garde. Il le nomma capitaine de vaisseau, le créa comte^ en attachant à ce titre une dotation de 20,000 francs.
Le chirurgien en chef, Larrey, déploya autant de sang-froid que de courage sur les champs de bataille d'Essling et de Wagram ; on le vit prodiguer ses soins aux blessés et faire des amputations au milieu d'une grêle de projectiles. L'empereur, admirant sa conduite, lui adressa à plusieurs reprises les paroles les plus honorables et le nomma baron de l'empire; une dotation fut ajoutée à ce litre.
Le général Nansouty, déjà grand aigle et nommé comte l'année précédente, reçut une dotation considérable. Les généraux d'artillerie Lariboissière etLauriston furent décorés du grand cordon de la Couronne de fer.
Tous les généraux et la plupart des colonels reçurent un titre nobiliaire accompagné d'une dotation.
Napoléon avait désigné le i5 août pour être le jour où Ton célébrerait sa fête dans tout l'empire. En cette circonstance il répandait des grâces nombreuses à l'imitation des rois de l'ancienne monarchie, k l'occasion du i5 août 1809, Davoust fut
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élevé à la dignité de pHncè d'Eckrtiûlil, en soiivenii* dé la journée du aa avHl, ali sticcès de laquelle ce maréchal contribua lé plus par sa bravoure autant que par ses habiles dispositions. Le iila^échal Masséna, duc de Rivoli, fut élevé à la dignité de prince d'EssIing. Le titre de prinde de Wagram fut ajouté à celui de prince de Neuchâtel, que le maréchal Berthiet* portait depuis un an. Le maréchal Macdonald fut créé duc de Târeilte; le itlâi*échal Oudinot, duc de Reggio ; le maréchal Marmont, duc de Raguse. Le général de division Moutôh, qui avait terminé la bataille d'Essling par un coup de Vigueur, en chassant pour la cinquième fols les Autrichiens de ce village, fut créé comle de Lobau : on attacha à ce titre une magnifique dotation.
La fête du î 5 août fut célébrée, en î 809, au château de Schœnbrûnn, rempli des souvenirs de Marie-Thérèse ; les officiers et même les simples soldats eurent la permission, toute la jourtiée, de visiter lès appartements de cette magnifique résidence, ainsi que le jardiil botanique planté pat' ordt^ de Léopold 1*^^ Le soir, les salons s'ouvrirent fiux généraux et aux officiers supérieurs qui venaient faire leul' coW ali puîssaht monarque. Pârtiii ces chefs, illustrés dans vingt combats, figurait Lâ-
* Au début de roc'cupation, deà postes nombreux avaieàt été établis pour mettre à Tabri de la dévastatioû tes dépendances du château de Schœnbriinn^ le Versailles des souverains de TÂutriche.
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marque. Ce gênerai avait eu quatre chevaux tués S0U8 lui à la bataille de Wagram. L'ardeur martiale s'alliait chez cet oflicier à un esprit brillant, à une instruction aussi solide que variée ; mais son humeur inquiète et son caractère frondeur le rendaient incommode; Tannée précédente, sa réputation s'était accrue par un exploit qui tenait du merveilleux. Dans la nuit du 4 octobre i8o8| Lamarque surprit l'ile de Capri de la manière la plus audacieuse et enleva aux Anglais ce poste, qu'ils avaient surnommé le Petit- Gibraltar^ en raison de son importance ^ Le commandant de la place, assailli inopinément/fut contraint de capituler sans avoir opposé la résistance que l'on devait attendre d'un officier si bien favorisé par la situation des lieux.
Dans la soirée du i5 août 1809, Lamarque vint, coHime les autres généraux, offrir ses hommages au souverain : Napoléon l'accueillit avec une bienveillance des plus flatteuses, et lui dit : ce Général Lamarque, je vous ai nommé grand officier. -— Sire, je veuais présenter à Votre Majesté mes remerciments pour ses bontés. — La manière dont vous avez chassé les Anglais de l'ile de Capri, poursuivit r^mpereur^ vous a fait un honneur infini .-d'après le rapport qui m'en a été transmis, la place était pourvue
^ .„ .^..^w . ,.. Ê ».. i_î^,_:^; g^A^^i^fc,^
i Le colonel d^HautpouI commandait Tarnie du génie dans cette célèbre expédition; il y rendit des services ei^traordinaires, Ws^eU furent récon^ensés par la croix de commandant de la Légion d'hoiuieur.
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d\i ne forte garnison et protégée par le feu delà croisière anglaise. — Oui, Sire. — Le commandant a donc capitulé sans se défendre? — Certainement. — Qui était-ce ? — C'était un colonel anglais nommé sir Hudson Lowe. — Mais ce colonel ti 'était donc pas militaire; il n'avait pas de cœur tc'était donc un. .. Après la capitulation , qu'en avez- vous fait? — Le roi de Naples l'a échangé sur-le-champ pour un général napolitain prisonnier en Sicile. — A la bonne heure; il n'y avait point d'inconvénient à laisser aller ce colonel anglais : il n'est pas dangereux ' ! »
Des paroles échappées de la bouche d'un personnage aussi éminent que Napoléon ne pouvaient passer inaperçues, surtout quand elles étaient prononcées devant de nombreux auditeurs : celles-ci durent arriver promptement à la connaissance des agents que le cabinet britannique entretenait à Vienne : ces agents, obligés de quitter cette ville un mois après, lors de la conclusion de la paix, repassèrent le détroit et rapportèrent, sans aucun doute, dans leur pays les propos tenus dans le palais de Schœnbrûnn par l'empereur des Français, propos si humiliants pour la nation anglaise.
Sept années s'étaient à peine écoulées depuis cette fête du x5 août 1809, que Napoléon, captif des Anglais, se trouvait à Sainte-Hélène, sous la garde
^ Nous avons recueilli ces détails de la bouche même do général Lamarque, qui nous les donna en i8a5. On sait que Napoléon^ en partant des Anglais, s'animait très-facilement.
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de l'ancien commandant de Tile de Capri, qui avait capitulé dans une place regardée comipe inexpugnable. Le hasard seul n'avait pas présidé au choix que les ministres de Georges III avaient fait de sir Hudson Lowe pour être gouverneur de i'ile Sainte- Hélène : ce choix élait un raffinement de cruauté. En effets la conduite observée par Hudson Lowe à 1 égard du prisonnier décelait un profond ressentiluent, nourri depuis longtemps par le souvenir d'une offense personnelle: le gouverneur de Sainte- Hélène, ayant en sa puissance un ennemi désarmé, se fit de la vengeance un plaisir de tous les jours, de tous les instants :
Véritable vautour, que le fils de Japet Représente, enchaîné sur son triste sommet.
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Fêtes données à Pari» aux légionnaires créés après h bataille de Wagram, — Croix distribuées dans Tordre civil. — M. Delessert. — M. Laine. — Plusieurs refus de la croix exprimés par l'empereur. ^ Promotion faites dans la Légion d'honneur à Toccasion de la naissance du roi de Rome. ^ Décorations accordées à Tarmée d* Aragon commandée par le général Suchet. — Marine française. — Croix donnée à GoHin, mineur, ouvrier liégeois.
Le préfet de la Seine et les maires de Paris reçurent l'injonction de ne rien épargner pour faire un accueil pompeux aux régiments de la garde et à ceux de la ligne qui devaient rentrer dans la capitale (novembre 1809) à la suite de la campagne de Wagram. Les intentions de l'empereur furent exactement remplies, et cette fois la joie des citovens de toutes les classes se mêla aux fêtes offîcielles données par l'autorité. On put, en cette cir-. constance, s'assurer d'une manière parfaite que les
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années dv^ient modifié l'opipiou pu Wiqwe M'égstrd
de la Légion d'bpnneqr, Çn ï9o4, Ipr^sique I4 première dist:ri}3Utiûn des croix sç fit uux IpY^Udes, les militaires qni reçMrent pette distinctipn furent pour les Parisiens plutôt un objej; de curinsifé que d'intérêt véritable. Qe^ militairesi que Tqp yoyajt alnrs circuler $nr les places publiques parés de ce i;igne éclatant, étaient ppur la plupart des vétérans des armées du Rhin, de Sambre-et-Meuse, républicains ardents, dont le visage austère portait l'ernpreinte des passions politiques qui bPUiHonnaiept dans leur cœur. La moitié de la bourgeoisie parisienne avait eu à soufTrir des e&cès révolutionnaires; elle nourrissait une certaine prévention contre le^ qffiçier^ et les soldats qu'elle regardait, à tort ou à raison^ pomipe les soutiens du gouvernement démagogique, Cinq années avaient suffi pqpr reppuveler en quelque façon l'armée française ; le re§te des phalanges de la Convention et du Directoire ayait péri dans les champs d'Austerlilji , d'Iéna^ d'Eylau et de Fried-land; celles qui venaient de cueillir d'autres }au» riersà Ësslingetà Wagram différaient essentiellement des premières légions républicaine^ : chefs et soldats brillaient des feux de la jeupesse : }a croiî^ répemment acquise ornait cette fois des poitrines plus jeunes, Cette nuanpe fut aisément saisie par une population intelligente; l'accueil que les Parisiens firent aux régiments revenus de Wagrâm fut très-significatif j plus le légionnai^'e était jeune, plus il se voyait entouré d'égards et de prévenances. Ceci était fprt raisonnable ; l'officier PU )esp|-
dat de vingt-cinq ans que Ton voyait passer portant la croix à sa boutonnière , devait avoir reçu cette distinction pour des services irréprochables à tous les yeux ; il devait l'avoir indubitablement méritée, puisque l'empereur ne l'accordait que très-difficilement. Une autre considération venait s'ajouter à celle-ci : beaucoup de familles distinguées avaient des fils dans les rangs de l'armée; elles s'enorgueillissaient à juste titre des récompenses que leurs enfants venaient d'obtenir. Ainsi, à cette époque, la Légion d'honneur avait pénétré dans les rangs les plus élevés de la société. Ces divers motifs expliquent la bienveillance si marquée avec laquelle on reçut dans Paris les jeunes vainqueurs de Wagram ; le nombre des blessés et des amputés était considérable parmi eux. L'habitant s'arrêtait pour les saluer; la croix d'honneur avait obtenu une faveur dont elle ne jouissait pas quelques années auparavant. Dans les derniers mois de 1809, ^^ reprise de l'opéra ^ Aline ^ reine de Golconde, musique de Berton, ramenait la foule au théâtre Feydeau : les premières loges étaient remplies d'officiers ; dans l'une se trouvait le général d'Aboville, amputé d'un bras, et deux autres officiers supérieurs amputés comme lui. Le hasard les avait réunis; la croix d'or brillait sur leur uniforme : ces martyrs de la gloire attirèrent les regards des spectateurs , et dans un entr'acte le parterre se leva et battit des mains.
L'empereur éprouvait une vive satisfaction des progrès que faisait dans l'opinion publique une ins-
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titution dont personne ne lui avait suggéré la pensée ; lui seul en était le créateur, et il avait eu à lutter, pour rétablir, contre une violente opposition. De son côté, le fondateur du nouvel ordre de chevalerie ne négligeait rien pour en augmenter l'éclat; il jugeait que le meilleur moyen pour y parvenir, c'était l'agrégation bénévole de personnages illustres; guidé par ces motifs, il envoya un de ses aides de camp, le surlendemain de la signature du traité de paix de Vienne (octobre 1809), vers le généralissime de l'armée autrichienne, pour le complimenter de sa part et lui remettre les insignes du Grand-Aigle'. L'archiduc Charles les reçut avec un empressement qui scandalisa tous les grands de la cour de François II ;. cet accueil fut si agréable à Napoléon, que le prince n'hésita pas, quelque temps après, d'en témoigner sa satisfaction par une démarche éclatante : son union avec la fille de l'empereur d'Autriche ayant été décidée, il choisit l'archiduc Charles pour son procureur fondé , lequel, suivant l'usage des cours souveraines, devait être chargé d'épouser en son nom la jeune
' Le Grand' Aigle fut également conféré au comte de Metternich, ministre des affaires étrangères, et au prince de SchwarN zenberg, ambassadeur de la cour de Vienne à Paris. On trouve, dans des recueils d'anecdotes, que Napoléon avait envoyé à Varchiduc Charles, après la cessation des hostilités, la croix de la Légion d'honneur en argent, comme un hommage rendu à sa bravoure personnelle. Nous avons vainement recherché la preuve authentique d'une particularité aussi remarquable.
iU LA LfiGIOM fi»H6NNEUR.
Marie-Louise.Le marëchal Bertliier, envoyé à Sehœnbrûnn pour faire la demande officielle de la main de la petite-fille de Marie-Thërèse, fit part à l'archiduc Charles de Tintention que son puissant maître avait de se faire représenter par le rival qu-il avait combattu dans les champs de Wagram. L'archiduc répondit en ces termes:
<c J'accepte avec plaisir la proposition que S. M. i< l'empereur des Français veut bien me transmettre cr par votre organe ; aussi flatté par son choix que .<r pénétré du*doux pressentiment que cette alliance « effecera jusqu'à Farrière-pensée des dissensions poa litiques, et préparera un avenir heureux à deux a nations qui sont faites pour s'estimer. Je compte ce entre les moments les plus intéressants de ma a vie celui où, en signe d'un rapprochement aussi « franc que loyal, je présenterai la main à ma- « dame l'archiduchesse Louise, au nom du grand a monarque qui vous a délégué.
Le jour des fiançailles, le généralissime des armées autrichiennes étala aux yeux des habitants de Vienne, sur son uniforme blanc,' le large ruban pourpre de la Légion d'honneur.
Le cardinal Fesch, en sa qualité de pareni, revendiqua rhonneur de donner aux augqsteis époux la bénédiction nuptiale; il fut assisté dans cette cérémonie (2 avril 18 10) par plusieurs évéques, et en premier lieu par le cardinal Maury, nommé depuis quelque temps archevêque de Paris : on lui avait donné, à la fin du nnoîsd(B mars, l,a croix de la Légion d'honneur. Le cardinal fit objserver au roi^
msiXre des cuUos qu'étaqt prince de l'Église, it'pou* ysii prétepdre à la dignité de grand $ûgle, dont M. Dubelloif son prédécesseur immédiat, avait été revêtu ; le ministre^ ayant exposé la réclamation dç l'ancien orateur de la Constituante, fut chargé de lui faire la réponse suivante : ^< La décoration de la te Légion d'honneur n'est pas attachée aux fonç« a lions ;. elle est destinée à récompenser le mérite ce des personnes. ï> ]Vff Maury, qui s^était mis en situation de ne rien refuser, eut à se contenter de la simple croix. M. de Boulogne, évéque de Troyesi autre assistant, reçut également la croix; il la mé» ritait d'ailleurs par ses talents et son éloquence '.
Aux yeux de Napoléon^ la Légion d'honneur ne devait pas servir seulement à flatter la vanité humaine; cette décoration devint dans ses mains ha* biles un moyen de gouvernement : la moindre no-^ minatiou dans l'ordre civil emportait avec elle une signification; à ce titre, la moindre nomination, disons-nous, était accueillie dans le monde politique comme une nouvelle intéressante.
L'empereur, jaloux de montrer que sa sollicitude ne se concentrait pas sur l'armée seule, nomma i k son retour de Wagram, grand officier M. deMonta'* livet, ministre de l'intérieur, dont l'administration éclairée secondait si bien les vues du chef de l'État , et M. MoUien, ministre du trésor public, afin de
' M. de Boulogne, dont le dévouement pour Tempereur avait été des moins équivoques, ne tarda pas à tomber dans une complète <lisgrâce.
rëcompenser le zèle que cet administrateur venait de déployer pour surmonter les embarras que la dernière guerre avait suscités dans la direction des finances. On nomma également grand ofBcier M. Frochot, préfet de la Seine, en témoignage de satisfaction pour les sages mesures qu'il avait prises dans le but de maintenir au sein de la capitale une tranquillité parfaite, au moment où l'apparition des Anglais sur les côtes de France pouvait causer de l'agitation parmi une population toujours disposée à profiter des embarras du gouvernement, quel qu'il soit.
M. d'Houdetot, piéfet de l'Escaut, et M. Voyerd'Argenson, préfet des Deux-Nèlhes, reçurent la croix de la Légion d'honneur : l'un et l'autre avaient mérité cette récompense en aidant de la manière la plus efficace l'autorité militaire à repousser les attaques dirigées par les Anglais contre Anvers.
A la même époque, et pour des services analegués, la croix de la Légion d'honneur fut donnée à M. de Brigode, maire de Lille.
Nous avons vu comment Napoléon conféra de ses mains la décoration d'officier à M. Oberkampf, afin de reconnaître l'habileté avec laquelle, suivant sa propre expression, le manufacturier de Jouy faisait la guerre aux Anglais. Un autre industriel, d'un genre bien différent, attira sur lui l'attention du souverain. Nous avions perdu nos colonies; les croisières anglaises interceptaient tous les arrivages; le prix du sucre s'élevait à un taux excessif: la livre se vendait jusqu'à six francs; à peine pou-
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\ail-on s'en procurer pour les malades. Des hommes intelligents et remplis de patriotisme se mirent à Tœuvre pour découvrir sur le sol français un végétai capable de remplacer la canne à sucre. M. Delessert se distingua par ses eflbrts : il dépensa des sommes considérables dans les essais qu'il fit pour extraire du sucre de la betterave. Il n'avait retiré de ses peines et de ses sacrifices que des moqueries et des quolibets. Chaptal et les autres chimistes de l'Académie des sciences se prononcèrent contre lui. Rebuté par ces injustices, il allait abandonner ses coûteuses expériences. Napoléon, frappé des immenses résultats que la France pouvait retirer d'une pareille entreprise, en devina d'avance le succès, et quoique très-sensible aux railleries, il encouragea de tout son pouvoir M. Delessert et le nomma chevalier de la Légion d'honneur, en attachant le titre de baron à cette distinction.
Un autre industriel s'était nais à l'œuvre pour satisfaire les exigences du luxe sans recourir aux produits étrangers. M. Ternaux fit sortir de ses manufactures le cachemire français; les premiers essais donnèrent l'espérance d'un grand perfectionnement, que le temps seul pouvait amener. Ces espérances ne se sont-elles pas réalisées ? L'empereur, désirant encourager le manufacturier, le nomma légionnaire.
Vers la même époque eut lieu une nomination qui produisit une certaine sensation dans Paris : M. Laine, célèbre avocat de Bordeaux, avait été envoyé au Corps législatif par le département delà
Gironde; il ne craignit pas, dès son admission dans Cette assemblée, de professer des opinions indépendantes et cotnbattre le système de confiscation que le chef du gouvernement voulait introduire dans le code criminel. En conséquence, M. Laine demanda que le Corps législatif se formât en comité secret, afin de pouvoir y développer les motifs de sa proposition. Le règlement laissait au Corps législatif la faculté d'user de ce droit lorsqu'un certain nombre de membres, en exprimaient le vœu par signature individuelle; le député de la Gironde ne put réunir le nombre de signatures exigées, et sa proposition fut repoussée. On s'attendait à voir M. Laine puni de sa courageuse détermination : loin delà, il reçut le surlendemain la croix delà Légion d'honneur. Cette manière d'agir réduisit au silence la coterie des frondeurs, qui sfé préparait déjà à exercer sa critique , tout bas, bien entendu.
I^ peintre David venait d'exposer le tableau de la ï3istribution des aigles, qui eut un gntnd succès : Tarliste reçut la croix de la Légion d'honneur, ainsi que Denon, conservateur du Musée.
La tragédie des Templiers occupait alors l'allentîon publique : son auteur, Raynouard, fVit nommé légionnaire, en même temps que l'économiste de Gérando et l'astronome Bouvard.
Les refus mêmes que le souverain faisait de la croix de la Légion d'honneur servaient à rehausser le prix de cette distinction. Au comnifettcettienl de 1810, au milieu d'une grande réception faite aux fuîleries aveô h pottipë accoutumée, parut le gé**
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néitilDupleBsis^ un des Nestors de l'armée répubii-' caine. Il n'avait point la croix : peut-être en avait-il blâmé l'institution six ans auparavant. Ce général, voyant tous ses frères d'armes plus jeunes que lui attacher de l'importance à cette décoration , vint la demander. L'empereur lui répondit: «Monsieur^ je nedonnelaci*oix aux militaires que sur le champ de bataille! » Le vieillard, atterré par celte foudroyante parole dite devant de nombreux auditeurs, se retira la pâleur sur le visage» Napoléon, content de l'effet produit par cette scène, ému sans doute de compassion pour le vieuxsoldat, lui fit remettre, au bout de quelques jours, la décoration demandée.
Daunou, savant du premier ordre, illustré par de nombreux travaux, avait fait partie de plusieurs assemblées législatives, dans lesquelles il n'avait pas cessé de professer avec éclat des opinions républicaines. Il montra Une opposition très-énergique lors de l'établissement de l'empire, et il remplit de ses plaintes plusieurs feuilles publiques. Son nom se trouvait en tête de la liste des savants désignés pour entrer dans la Légion d'honneur j il fut rayé inipitoyâbletnent. Les membres de l'Institut, collègues de M. Daunou^ regrettaient de le voir privé de celte distinction. Vers la fin de 1809, une députation fit à ce sujet une démarche officielle auprès de M. de Montalivet, ministre de l'intérieur; elle lui exposa le chagrin que l'Académie des inscHptions et belles-lettres éprouvait en voyant un de ses doyens ne point porter une décoration
qu'il méritait à tant de titres. Le ministre se chargea de présenter la supplique de la compagnie: l'empereur, satisfait de voir son ordre recherché par les hommes considérables, jugeant à cette démarche que les esprits superbes commençaient à fléchir devant ses volontés, accorda avec solennité la croix de la Légion d'honneur à M. Daunou, nommé depuis quelque temps archiviste de l'empire.
Chaque ministre, jaloux de favoriser ses subordonnés, rassemblait dans un mémoire de proposition les noms des personnes auxquelles il désirait faire donner la décoration. M. Menneval a raconté plusieurs fois devant nous que l'empereur, soigneux des moindres détails, examinait attentivement ces mémoires de proposition; il les épluchait suivant l'expression de ce secrétaire intime, bien décidé à ne pas laisser surprendre sa bonne foi et empêcher l'introduction de sujets indignes de figurer dans la noble corporeition.
M. de Pommereul, directeur de la librairie, présenta son petit mémoire de proposition; l'emploi qu'il remplissait le mettait en relation avec les hommes de lettres, et il aspirait à jouer auprès d'eux le rôle de Mécène. Sa liste renfermait le nom de quelques littérateurs obscurs; mais parmi eux se trouvait un romancier qui s'était acquis une véritable renommée par des écrits licencieux: c'était Pigault-Lebrun. Napoléon, celte fois, ne prit pas la peine de rayer ce nom; il rejeta la liste tout entière, en exprimant à M. de Pommereul
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son mécontentement en termes très*durs, et lui défendit de se mêler à l'avenir de produire des candidats à la Légion d'honneur.
La naissance du roi de Rome (ao mars) fournit à Napoléon l'occasion bien naturelle de répandre des grâces : la générosité qu'il y mit se trouvait en rapport avec la joie que ressentait son cœur. I^a Légion d'honneur devint la monnaie la plus pro« pice pour payer les frais de sa magnificence. Une nonabreuse promotion eut lieu dans l'ordre après le baptême (juin i8n);on ne conféra qu'un seul grand aigle, qui fut donné à l'enfant roi. On suivait à son égard la coutume observée pour les dauphins, qui, du jour de leur baptême, prenaient rang parmi les chevaliers du Saint-^Esprit.
Le sénat reçut treize croix de grand officier, données à MM. Garnier, Cornet , Garan-Coulon , Lecouteulx-Canteleu, Lemercier, Vimar, Cornudet, Barthélemi , Demeunier, de Yiry, Clément de Ris, Boissy d'Anglas, de Beauharnais ;
Quatre croix de commandant, données à MM. de Saint-Yallier, de Cambiaso, de Valence*, Schimmelpenninck ;
Huit croix d'officier, données à MM. Colchen , d'Arenberg, Corsini, Fossombroni, Carbonara, l'Apparent, Pastoret, Guéheneucj
Cinq croix de légionnaires, à MM. Saur, Van Nievelt , Van Gelder , Van DepoU , Van Wauren. Le corps législatif se composait de 807 membres ; son président, M. de Montesquiou-Fezensac, reçut la croix décommandant.
im L4 LÉOldll b*HÔNNEUR.
Où ddnnâ là crtiit d'officîéi' S MM. Deliafaille, Tatidëguy le Veneur, de Monfcéy;
La croix fut ddiinéë à MM. Clàtet-Madaillât), de Bii-an, Catioutille^ Mollerus, Diddati , Bouletèaud, la Galissdtînièhe, TfaTaglitl, Rivas, Caseliave, d'EIci, d'Iliano:
L'Église reçut deUx croix de comnlandanl: MM. de Ba^ral^ archevêque de TdUi-s; de la IdUr^ arclie- Véque de Turin.
Trois cWix d'officier furent données à MM. Chàr- Hër-Lâroché, ëVêque de Versailles; Jouffrët, archevêque d'Aix; d'OsInond, archevêque de Florence. Deux crdix à MM. de Preux, évêquë de Sien; de Pousàt, évêque de CoutanceS.
Le conseil d'Etat, vasle (byerde lurtiières, reçut riëUfcloix dé grand dfficier : MM. Daru, ministre; Bblilay, de Gassendi, Dumas, dé Sussy^ Duchâtel, F^rdHçàis de NâHtes, de Lavaletté^ Merlin.
Cibq broix de commandant furetit dbhdéës k MM. de Corvetto, Beiignot, de Oogel, Malouét^ tle la Bouillerie;
L'^lat-hlajor gëtiêrâl de l'armée reçut huit croix de grand officier : MM. les généraux de division Ghàsseloiip-Laubat , Dessaix , Dorsenne^ Gilly, HlilllH, Lbbau, MdtllbKtn, Rapp;
Douze croix dé cdHlMaudanl: fut^rll donnés eUx généraux de division D^imoniBeau^ Guyot, Rajout; aUkgëiiéraUk de bHgade Krazinski^ Baquet, Lauer, Pdtisàrd, Saunier, Bouvier des Éclats^ LefoL Berge, Plausotanis.
L'administration départementale teçut deui croix
CHAPITRE XI
de tomtnandant ! M. FaUchet, préfet de TAiûo; M. Desmousseàux, préfet de la tlaute^-Garonne.
Dix-sept croix d'officier furent données à MM. Trouvé, préfet de l'Aude; d'Arberg^ des Bouches*du-Weserj Méchin, du Calvados; Ârrighi (Corse), Bôullé (Côtes-du-Ndrd), Desroches (Drôme)^ d'Houdetot (Escaut)j Delattre (Eiîre-et I^ir), de Vatry (de Oênei), Bonnalt^e (Ille-et- Vilaine)» de Jessaint (Marne), Goyoti (Méditerranée) , Leclerc (Meuse), Voyer-d'Argenson ( Deux - Nèthes) , Lamagdeleine (Orne) , Bondy (Rhône), Laitielh (du Pô)*
Les préfets dont les noms suivent furent nommés légionnaires : Jourdan (des Forêts) j qui avait brillé dans l'aslseiublée des Cinq-Cents, autant par son courage que pialt'iidn élôquenôe; Maloiiet (Aisne), Dùvai (Basses- Alpes), Hofstède (Bouches-de-rYssel), Defermont (Hautes-Alpes), de Trélnont (Aveyron), Boissy d'Anglas (Chalente), de Chaillou (Ardèche), MktiHce Dlival (Apennins), de Chaplaine (Ariége), Lachâdénèdé (Câhtal), Camille Périer(Corrè2e), Lê- (ioutëUlx (Côle-^d'Or), Dumartrôy (Creuse)^ LâtoUr^ î)iipin (de là Dyle), Wiehers (de rÊm§*Octeideritel), Bouvier du Molard (Flttlstère), Vét*8tolk (de la Frise), Dtîcolotnbiér (Ldit^e), Hély d'Oissel (Mfeineet-Loire), Bossi (Manche), Chabrol de VdVic (Motl-^ tèïiotte), MicDild d*l]môHfe(Oul*lhe),Doazân(Rhinet-Moselle), de Toiirnôn (Rt3me), dé Plâttcy (Seiilfe* èi-Martte), de là Vieliville (Sturà), Baude (du Tat^n), Lepélletler d'Aunay (Tarfi-et-Garohne), Rœderèr (Tràsimèkie) , Ué Baî*âtîlë (Vendée), ïiLetnpettëer (Yssei-SupéfîeUf).
Ou nomma légionnaires neuf sous - préfets : MM. Trompeo (Nontron), Mars (Dreux), Lehurey (Avranches), Palli\ (Morlain), Lemeignen (Valognes), Drouet (Sainte-Menehould), Chesgnière (Hazebrouck), de Conlades (Oleron), Vanier (Pontoise).
Les autorités municipales reçurent leur part dans la distribution des grâces : M. le Cordier , maire du r^^ arrondissement de Paris; M. Denis Rouen, maire du a®; M. Desormeaux, maire d'Orléans, furent nommés officiers de la Légion d'honneur.
On nomma légionnaires : MM. de la Besnadière, maire d'Angers ; Logivière, de Caen ; Delamotle, de Clermont; Marchand, de Metz; Durande, de Dijon; Malaret, de Toulouse; de Labourdonnaye, de Bennes ; Brackenhoffer, de Strasbourg.
M. d'Anthoine, baron de Saint Joseph, maire de Marseille, avait reçu la croix d'oificier de la Légion d'honneur à la création.
Aucune nomination n'eut lieu ni dans la cour de cassation ni dans la cour des comptes. On n'en remarqua que deux dans tout le reste de la magistrature : M. de Serre, premier président de la cour impériale de Hambourg, et M. Leydet , premier président de la cour de Poitiers, reçurenj; la croix de légionnaire.
Lors de la création de la Légion d'honneur, l'Institut avait été très-bien favorisé ; la nation ap' plaudit à cet acte de justice : on vit avec surprise que ce corps illustre fut oublié en quelque façon dans la distribution des grâces, en i8i i. Personne ne put expliquer la cause de cette froideur du sou-
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verain à l'égard des savants et des littét-ateurs qui concouraient largement à augmenter la gloire du pays : l'Institut n'eut qu'une seule nomination de légionnaire; cette croix fut donnée au physicien Rochon.
L'empereur venait à peine d'achever sa distribution des grâces et des faveurs réservées aux digni* taires de TÉtat , qu'il se vit heureusement obligé d'accorder des récompenses à cette armée qu'une ambition irréfléchie avait lancée au delà des Pyrénées. Le généi;al Suchet , l'un des héros de la journée d'Austerlitz, commandait en chef nos troupes dans l'Aragon ; on le chargea de soumettre la basse Catalogne; il s'acquittait de sa mission de la manière la plus glorieuse. Suchet avait enlevé (i3 mai 1810) la forteresse de Lerida, devant laquelle le grand Condé avait échoué : l'armée es» pagnole, commandée par O'Donnell, ayant tenté d'inquiéter les Français dans leur opération de siège, fut battue complètement. La chute de Tortose (2 janvier 181 1) ouvrit une série de nouveaux succès. Les divisions espagnoles, désespérant de tenir en rase campagne, se réfugièi'ent dans Tarragone, l'un des boulevards de la Péninsule. Cette place, mieux fortifiée que celle de Saragosse, était défendue, non par une population enflammée de fanatisme, mais par de vieilles troupes pourvues de munitions de tout genre. La flotte anglaise, au$ ordres du commodore Adams, croisait en vue de Tarragone , et pouvait prêter son appui aux troupes de la garnison. Suchet résolut de faire la con-
quête de Tarragone, sans se dissimuler les immen* ses difficultés que présentait une pareille entreprise. Le siège, eommencé à la fin d'avril^ dura deuxmoi^ entiers; la plaee, défendue par le brigadier Coetre" ras, opposa une vigoureuse résistance, et fut prise le 218 juin 181 1 , dans un oinquième aissaut, en vue de la flotte anglaise, qui ne cessa de canqnner nos lignes de travailleurs , et an d^pit des efforts du général Campoverde, commandant Tarmée espa< gnole agissant en dehors de la place. Le général Suchet fut élevé, en récompense de ce brillant fait d'armes, à la dignité de maréchal de l'empire. L'intrépide Habert, qui avait conduit les troupes au dernier assaut^ fut nommé général de division. Le général Rogniat, commandant l'arme du génie, et le général Vallée, celle de l'artillerie, reçurent le même avancement. L'adjudant général Salnt^Cyr- Nugues, chef d'élat-major, officier d'un mérite éminent, fut nommé général de brigade, ainsi que les colonels Lafosse, du 44^ de ligne, Robert, du 117^ Delort, du %l\^ dragons. Le capitaine d'état-major Saint-Joseph, expédié par le général en chef pour porter à Paris la nouvelle de la prise de Tarragone, fut nommé chef d'escadron.
Au nombre des nominations faites dans la Légion d'honneur, à la suite de la prise de Tarragooe, qui terminait en quelque façon la campagne de 1 8 1 1 , nous citerons les suivantes :
Le général Harispe avait été chargé de protéger les opérations du siège de Lerida avec un corps d'observation s'élevant à 5,ooo hommçs au plus.
Le général O'Dooiîdl vîpt r^HaqM0r siir le9 bords de h Sègpe, k la tête de 1 6,pQp cQB^batbjnts. Par ^i8p^ repoussa yigoMreuçement cptte agF^ssiqn , et; prit luirméme ^pf^^nsiye en dirigeant en fenonna les chaFgea du iS"" piiirassiier^ ^t 4m 4* bupa^rda. L'ennemi fut culbuté, rompu et mis en fuite; le g^j néral Harispefit priapnniers plus de soldats qu'il n-en comptait sous ses or4pes. La croix de grand offiûien devint le prix d'un exploit aussi remarquable.
Le colonel Espert, du 4^'' de ligne, fut nommé commandant; an avéf^ pfficiera de l'ordre: les eolonfls Rouelle, du ii6«; d'Aigremont, du lâ^eui? rassiéra; Delort, du a4^ dragpns; Christophe^ du 4' hussards; Henri 9 ebef d'étatrmajor de Tarmedu génie; Raffbn, idem de l'artillerie.
Nous mentionnerons, parmi lea noms des légiaot naires, celui d'un officier qui ne prévoyait eer^air Bernent pas la haute fortune militaire que le ciel lui réservait : c'était le chef 4^ bataillon Bugeaud, du ii6* de ligne.
Mpps mentionperons également la nomiqation d'un simple soldat, dont le 4^vouemenl se trpuve signalé dans les mémoires du maréchal Sqch^t , fort avare d-éloges. Ijbs Espagnols avaient investi le château d' Alc^niz , dans lequel se défendait une gaFoison de -Soo Français ; l'ennemi avait établi une galerie de mine: il s'agissait de détruire cet ou-? vrage, dont Faeh6¥ement devait entraîner la chute d'un pan de muraille de la citadelle. Roland, soldat au 1 14® de ligne, s'étant fait attacher par des cordes, descendit dans 1^ plÇH?; ^Ap 4'y je^?'' ^jn PÎ^us;
l'explosion du projectile eut Teffet désiré : la galerie pratiquée par les Espagnols fut détruite, et un certain nombre d'hommes périrent sous les décombres. Roland remonta sur la plate-forme du château, après avoir essuyéy durant le trajet, une vive fusillade qui ne l'atteignit point. Cet acte de courage préserva la garnison d'une perte inévitable, en lui fournissant les moyens de prolonger sa défense jusqu'au moment où une division de nos troupes vint la délivrer'.
INotre marine avait eu à supporter depuis quelques années de nombreux revers, sans qu'on pût les attribuer à l'incapacité des officiers ou au défaut de courage des matelots composant les équipages; ces malheurs tenaient à la nature de l'ennemi contre lequel on avait à lutter. Dans toutes les guerres soutenues sur le continent, les Français n'avaient cessé de se mesurer contre des adversaires plus forts qu'eux ; on aurait cru qu'ils s'étaient fait une loi de récuser des avantages obtenus par la supériorité numérique. Les Anglais, étrangers à toute espèce de sentiment chevaleresque, avaient adopté un principe contraire; jamais ils n'attaquaient un ennemi à nombre égal. Les moyens immenses dont ils disposaient les mettaient en situation de ne point s'écarter de cette règle; deux, trois de leurs bâtiments se jetaient sur un navire français, et l'accablaient sans l'avoir vaincu.
* Mémoires €lu maréchal Suchet^ tomel, page 1 53.
CHAPITRE XI
Ce qu'il y a de plus surpreoaDt dans la guerre maritime soutenue contre eux depuis i8o3, c'est que les Français aient osé la poursuivre dans des conditions aussi défavorables^ et néanmoins nos amiraux surent encore acquérir dé la.gloire dans quelques rencontres : nous disons de la gloire, puisqu'elle ne s'acquiert j aux yeux des hommes de cœur, qu'en surmontant des difficultés bien réelles. Ainsi lorsque nos escadres remportaient des avantages, elles le faisaient constamment avec gloire; tandis que le pavillon britannique ne put jamais la revendiquer au milieu même des succès les plus évidents. Nous allons citer, à l'appui de notre opinion, quelques faits qui prouveront qu'à force égale nos marins seraient parvenus à exercer sur les Anglais l'ascendant de la victoire, comme nos soldats l'avaient pris sur les nations les plus belliqueuses du continent.
Le ai avril 1806, le capitaine de vaisseau Bourayne, montant la frégate la Canonnière^ rencontra, à la hauteur du cap Natal, un convoi de onze navires de la Compagnie des Indes, escorté par deux vaisseaux de guerre t Asia (l'Asie), le Tremendous (le Redoutable). Ce dernier se détacha du convoi pour mettre en chasse la Canonnière ; celle-ci, loin de chercher le salut dans la retraite, accepta le combat contre un ennemi très-supérieur en forces^ le soutint vaillamment, et obligea le Tremendous à s'éloigner rapidement, après lui avoir fait éprouver les plus graves avaries et lui avoir tué^le quart de son équipage. Le capitaine Bourayne, officier de la
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légion 4'^Q^ne^T lors 4^ la cré^Hop, fqt neoiraé CQTpooandanr, et, suivaq^ Tusage^ il F^çut W ^f? taio pombre de croi^ destinée^ ^ récoiqpeD^ev hn marins dp la Canonmèr^,
^fi capitaine de vaisseau Mptard, oqdqu dpik par de§ exploits éclatapts, mpqtait à )a fin d^ i3o7 la frégate la Sémillante ; attaque dan^ les parages des iles Philippine^ par une frégate pt uqe corvette anglaises, il les vainquit et les contraignit à s'éloigner. Daqs pqp nouvelle (BQMfse au milieu de Tocéan Indien, Motard s'empara de buit bâtiments de commerce aprè^ un pprabgt meurtrier soutenu eoqtre un vajssean de 74 et une frégatp de 48* En résumé, cet intrépide qfficier, dans une navigation de plusieurs années, livra cinq batailles , et fit éprouver aux Anglais , ^pit en prises , soit en destructions de magasins , un dommage estimé à vingt-cinq millions. Motard fut nommé commandant de la Légiop d'honneur en
Le lieutenant de vaisseau Bougainville, fils de l'amiral, commandant la Cérès (jpin iSog), attd-^ que dans les eaux de Naples par la Frégate anglaise la Cyane et la corvette t Espoir j soutint ce combat ÎP^g£(I pendant plusieurs heures, et contraignit les vaisseaux ennemis à se retirer après leur avoir causé des pertes considérables.
he capitaine de frégate Menouvrier de Freoe, commapdant le brick le Cygne^ fut assailli devaat la Martinique (la décembre 1809) par deux ïvér gâtes, trois bricks et sept péniebes; il s'^n fît abaor
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donner 3près If) pli|s vîg©wreu«e résistance. Sur Je rapport ()i| mini^tri? de 1^ mariae, (ç capitaine d^ frégate Menouvrier fut nomipé légionnaire.
A la fin de décembre iSio, le capitaine de vaisn seau Duperré, comniandapt dans les n^er^ dç^ Indes une division copiposéç 4^ h frégate la Belt lone^ sur laquelle flottj^it ^pn guidon ; la frégate Iq Minerve, j capitaine Bouvet ; la corvette le Fictor^ capitaine Morice, et \e briçl^ le Çejlan^ capitaine Moulue 9 attaqua l'ile de la Pgsse, défepdup par un fort et par une division d@ cinq frégate^ aux ordres du ppmniodore L^pibert, Trois frégates anglaises furent détruites après un combat terrible; une quatrième fut obligée de se rendre, lorsque le capitaine de vaissean Harpelin survint pour prendre part à l'action,^ L't)e de la Passe tomba également au pouvoir des Français. Ce glorieui^ Tait d'armes fif: un honneur infini à notre marine. Peu de tempi^ après, le papitainç ({pmelin, corpmandant une escadre de frégates, dispersa une division anglaise, et détruisit l'établissement de Tappanouby, sur la côte de Sumatra.
Les capitaines de vaisseau Dgperré et Hamelin furent nopimés commandants de la Légion d'honneur (décembre 1 8io), et les lieutenants de vaisseau Poqvet, ]VIorîice, Moujap, fprent ppmmés légionnaires et reçurent de l'avancement. L'empereur, jaloux d'entretenir l'émulation parmi les équipages, fit envoyer up certain poipbre de croi^ au capitaine Puperré, pour être distribuées paripi les marins de sa division.
Les frégates Flphigénie et CAsirée^ capitaines Bouvet et Lemarant, croisaient devant File de France , en vue d'une division anglaise de deux frégates, un sloop et un brick. Après un rapide et brillant combat, Tune des frégates anglaises fut enlevée (i3 septembre iSto). Le capitaine Leraarant reçut la-croix de la Légion d'honneur, en récompense de sa belle conduite; Bouvet fut élevé au grade de capitaine de vaisseau.
Le brick î Abeille^ commandé par l'enseigne Armand de Mackau , revenant de remplir une mission en Corse, regagnait la station de Livourne; ce bâtiment rencontra, en mai i8i i, non loin de Tile d'Elbe, le brick anglais T Alacrity (la Joie), qui lui était supérieur par son artillerie et par le nombre d'hommes de l'équipage, l^ commandant de XAbeille n'hésita pas à présenter le combat à son ennemi; après une lutte terrible, le brick anglais fut obligé d'amener son pavillon : les deux tiers de son monde avaient été tués ou mis hors de combat. Les Français, vainqueurs, ramenèrent en triomphe celte prise dans le port de Livourne. Cet exploit fut célébré avec une vive satisfaction sur toutes les côtes d'Italie , et enflamma d'émulation les jeunes officiers de marine. L'empereur nomma l'enseigne de Mackau lieutenant de vaisseau et légionnaire; l'enseigne Fortoul et l'enseigne Montaulieu reçurent également la croix. Cinq autres décorations furent distribuées à l'équipage de \ Abeille.
Àlafln de 1 812, le capitaine Roussin^ commandant la frégate la Gloire ^ fit éprouver aux Anglais,
CHAPITRE XI
durant sa croisière, un dommage de quatre millions: il dispersa une division anglaise, s'empara, après un combat très-vif , de trois corvettes de 3o canons. On le nomma capitaine de vaisseau et officier de la Légion d'honneur.
Les Anglais avaient résolu, en 1809, de profiter de l'éloignement de Napoléon pour diriger une attaque conlre les côtes de France, qu'ils savaient dégarnies de troupes. Aucune expédition aussi formidable n'était encore sortie des ports britanniques : 700 voiles, dont 100 vaisseaux de guerre, avec plus de 80,000 hommes en état de combattre sur terre ou sur mer, furent dirigés sur Anvers, dans le double but de s'emparer de cette place et d'y détruire la flotte française et tous les établissements maritimes. Tant d'efforts réunis, dont les frais s'élevèrent à des sommes immenses, aboutirent à la prise de deux petites villes, Middelbourg et Flessingue, qu'il fallut abandonner au bout de quelques mois , après avoir perdu 6,000 hommes. Jamais l'incapacité des chefs militaires ne fut mieux constatée par l'événement : cette fois, les Anglais ne purent détruire un seul de nos navires : la flotte française fut sauvée tout entière, grâce aux sages dispositions prises par le vice-amiral Missiessy, l'ofQcier de notre marine le plus distingué par ses connaissances pratiques. L'empereur, s'étant rendu à Anvers en 1811, examina avec un soin infini la situation des lieux, et il se mit à même de porter son jugement sur ce qui s'était passé lors de la tentative des Anglais. I^s services rendus en cette circonstance
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par M. de Missiëssy lui {^ërU^ent dabâ toute leur réalité; il nonitna te Vite-acbiral grand officier de la Légioh d'honneur, lé créa comte^ en attachant à ce titre une dotation de t20,ooo francs (3o septembre i8ii)^
Napoléon, be rbyant le fondateur d'une nouvelle dynastie, t*edoubla de soin pour rallier à son gou* vernement les hommes monarchiques, qui semblaient s'en tenir éloignés. Il comprenait bien qu'il n'aVait rien à craindre dé persotines qui se recomnàandaient par là fixité de leurs principes et la pratique dé haute^i vertils : loin de leur susciter de mesquines tracasseries, il ordonna à toiis les préfets de ne rien épargner pour les faire entrer dans lés conseils généraux. Ces préfets furent invités à désigner deux bu trois grands propriétaires résidant dans Ifeiirs tèires, et signalés par leurs concitoyens pout» appartenir à l'opinion royaliste. Ajîrès avoir reçu ces divers rajpports, l'empereur coiliposa line liste d'après laquelle une soixatltàiné de notables reçurent, à leur gtaud étounement , là croix dé la Légion d'hontieur. AUcUn d'eux n'avait recherché le présent, le(|uél leur flil réttiis avec solennité par le prélet. Nous pouvons tîltér ici quelques noriis : MM. d'Estouritlel, de firàncas, d'Assi-
> Le vice-amiral Lallemand et le ëcHitre-âmiral Baste furent nommés commandants de la Légion d'honneur^ dans la promotion qui eut lieu à l'occasion de la naissance du roi de Rome.
^hiës, Tilly, Fbrtia d'UHian, de Folleville, d'Arti^ bray. Ce dernier ëtaîl gendre de rancien cbanéeliét^ Bârêfitin ; il avait débuté d'une raanièt^é extrêrtietnéiit brillante dans la magistrature parlementaire dé PaHs, avant l'jSg. M. d'Ambray, échappé aux tempêtes politiques, vivait fort retiré dans sfes terres de Norhiàtidle, s*occUpaht de bonnes œUvl^es et d*agticuUuré; il siégeait dans le conseil gétiéral de son départëmetit.
î^§ statuts de la Légion d'honnetir disaient que loidie hduvélleriletit institué était destiilé à récompenser toute espèce de genre de coilrage; en effet, Un cîtbyen peut déployer une grande bravoure, dans des circonstances difficiles de la vie privée, pbur l'intérêt de ses semblables : il mérite à ce titre alitant dé Idltanges que Toflicier qui brave la mitraille sur le cllaiilp de bataille. Un trait dé courage des plUs mémdiableSj accompli au cômtilencektient d& 1812, fournit à l'empereUr l'heureuse ocCasioil de faire Tapplicàtiôtt de la disposition contenue datis uh des articles de la loi du 19 ittàl iSbîi.
Le 48 février, Hubert Goffin, chef de hrtitieurs, père lie sept eilfânts, dirigeail: une brigade dé ceilt ouvriers dans ullë èxploilatîon de rtînés de houille du di'slrictdë Li^ge. Au niilièu dû travail, l'eâu se fU joub à travei-s urt des serrements d'une àtîéienntt veiné, et envahit rapidement le piHts à l'extraction duquel ces hommes étaient Ofccupés. Le danger jdevint pliis imminent au bout de quelques instants^ J^. dans le premier ttioment Qoffitt aurait pu, sbUs
prétexte d'aller chercher du secours, se sauver au moyeu du panier enlevé périodiquement par le manège. Déjà il avait une jambe dans le panier, lorsque, cédant à ^une généreuse inspiration, il y fit placer un mineur aveugle, et ne balança pas à demeurer au milieu des siens : il avait auprès de lui son fils> enfant de douze ans. Un quart d'heure après , toute espèce de sauvetage était devenu impossible. Les ouvriers se réfugiaient graduellement dans les galeries et en étaient chassés bientôt par les eaux. Ces malheureux, désespérés, frappés de terreur à l'approche d'un trépas qui semblait inévitable, auraient tous péri sans l'énergie de Goffin. Cet homme, doué d'un sang-froid admirable, se trouva dans la même situation que Christophe Colomb devant ses matelots mutinés. Le mineur liégeois sut maintenir le bon ordre parmi ses ouvriers, et parvint à pratiquer, au milieu d'affreuses ténèbres, une chambre dans laquelle tous les hommes se procurèrent un abri contre les eaux : dix-neuf d'entre eux avaient déjà trouvé la mort au fond de l'abime. Des travaux dirigés à l'extérieur par l'ingénieur Migneron, sous les yeux des autorités de la ville de Liège, purent enfin établir une communication avec ce lieu de refugê^pvMtwéSiy^ g ^ entrailles de la terre, et au bout de cinq jours tfu
travail inouï on finit par les dégager. Soixante
onze ouvriers, exténués par la faim et le ti*av 1 défilèrent avec peine par le boyau. Goffin sortit li *' dernier, comme un capitaine de vaisseau doni l^^^^
bâtiment a échoué sur un banc de rochprc ... .î'*^'"''
•^^ners ({\im§mi\
CHAPITRE Xf. S
les débris du navire, sans laisser derrière lui un seul homme de l'équipage.
Un spectateur de cette scène touchante demanda àGofliD comment il avait pu se déterminer à ex« poser sa Femme et ses enfants à tant de douleur et à tant de misère. Le héros répondit avec simplicité : (( Si j avais eu le malheur d'abandonner mes « ouvriers, je n'oserais plus voir le jour ! »
Le préfet de l'Ourthe, le baron Micoud d'Umons, s'empressa d'adresser au ministre de l'intérieur un rapport circonstancié de cet événement, et ne négligea rien pour faire ressortir le mérite de la conduite sublime de Goffin. L'empereur, ayant pris connaissance du rapport, voulut, à bon droit, assimiler le trait de dévouement de l'artisan liégeois à une action d'éclat. £n conséquence, il nomma légionnaire le courageux ouvrier. Voici le texte de cette nomination :
« Au palais de l'Elysée, le 12 mars 18 12, nous « avons décrété et décrétons ce qui suit :
a Art. i^^. Le sieur Goffin est nommé membre « de la Légion d'honneur ;
« Art. 2. Il lui est accordé sur les fonds de la IfOnneur une pension de 600 francs.
* Nos lecteurs apprendront avec une douleur extrême que •offin périt dans l'exercice de sa pénible profession , en 1824. ei homme courageux fut englouti dans une mine dont il ''rîgeait l'exploitation.
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fli dont il commencera à jouir à compter du i** de (c ce mois.
(X Napoléon.
« Contre-signe : Daru, »
I>a (iégion d'honneur grandissait de jour en jour dans l'estime de la natioq. L'admission d'un ouvrier mineur aq nombre de ses membres acheva de rendre tout à fait populaire un ordre qui renfermait déjà dans son sein toutes les illustrations de la patrie.
^ L'Académie française proposa un prix extraordinaire pour le meilleiir ouvrage de poésie sur le 4^vQuemept de GofïiQ et de son ^\s. t^e prix fut 4éc^ri]é à Millevoye; s^ muse» pleine de sensibilité, put gisement se livrer à ses inspirations en traitant un pareil sujet. Quelques années auparavant, ce poëte avait composé de belles stances sur le triomphe d'Austerlitz. L'empereur gratifia Millevoye d'une pension de six mille francs ;; mais il ne lui donn^ P^s 1^ croix de ]|a liégion d'honneur, que l'écrivain aurait été si heureux d'obtenir.
CHAPITRE XII
Conquête du royaume de Valence, faite parle maréchal Suchet. — Distribution de croix de la Légion d'honneur aux officiers et soldats de Tarmée d'Aragon. — Campagne de Russie. — Nominations faites dans l'ordrede la Légion d'honneur,datées da Moscou, — Funeste retraite. — Cosaques parés de croix de légioQi^air^s. -rr* ])Ioquerie des habitants de Francfort au sujet de la croix de la Légion d'honneur; juste punition.
L'anqép j8ia sera, pour nos petits-neveux, une époque remplie de lugubres souvenirs, et néantpoins cette année s'ouvrit par des succès qui devaient ajouter k la gloire de nos armes. De tous les généraux de l'empire, Suchet fut celui qui se rapprocha le plus de Turenne. A l'e^^ernple d|i ^ vaiqqueur deTurckeiq^t, il obtint d'in^men^es réspl- |ts avec d^s moyens fort Uniités. Qnelques mpjs ^rès avoir saisi le bâton de maréchal sur le^ remirts fumants de Tarragone, Suchet enyahit le faumc de Valence, où s'ét^ienf: concentrées toii^^s ré^istapces dis 1^ partie orientale de \^ Pcniu^ujp, ke, nommé capitaine général par la Junte cen-
Irale, passait à juste titre pour le mililaire le plus capable de conduire cette guerre, autant par ses talents que par son activité.
Le maréchal Suchet ouvrit cette nouvelle campagne à la tête de 18,000 hommes ; un Faible corps d'observation, aux ordres du général Reille, devait l'appuyer. Les divisions françaises, dirigées paruo chef habile, refoulèrent les troupes espagnoles, qui voulurent leur disputer l'entrée de la province. Blake, contraint de reculer, concentra ses forces au pied de la montagne de Murviedro, sur le sommet de laquelle s'élevaient les ruines de l'aDcienne Sagonte. Une action décisive fut livrée dans ce lieu; Suchet y déploya une valeur qui servit d'exemple aux officiers aussi bien qu'aux soldats. Les lignes espagnoles furent enfoncées sur tous les points. Le général Blake, jugeant de bonne heure quelle devait être l'issue de la journée, se hâta de battre en retraite et ramena le gros de son armée dans Valence, ne doutant pas que l'immense population de cette capitale nelui prêtât un salutaire appui ; il espérait que le maréchal Suchet, disposant à peine de 20,000 combattants, renoncerait à l'idée de former le siège d'une cité aussi considérable; ses espérances ne tardèrent pas à s'évanouir.
Le maréchal Suchet parut le 21 janvier 1812 en vue de Valence. Cette ville était devenue le dépôt des forces et des approvisionnements des. insurges des provinces de l'est; les Anglais en avaient faitl^ centre de leurs machinations, et n'épargnaient aucun moyen pour attiser le feu de l'insurrectioD.
CHAPITRE XIL
A Taspect des divisions filEinçaises^ qui se déployaient avec rapidité sur leurs ligneç de bataille^ la terreur s'empara de cette portion des habitants qui était assez éclairée pour apprécier l'imminence du dan* ger; mais le peuple valencien ne jugeait pas la situation au même point de vue : il demandait à grands cris que la population tout entière se portât sur les remparts pour les défendre ; dans sa ferveur religieuse^ il voulut que l'on investît du commandement suprême la Vierge, dont la statue révérée ornait la principale chapelle de l'église cathédrale : à cet effet, la madone fut pompeusement habillée; on lui ceignit l'épée de généralissime; Blake, O'Donnell et Zayas furent déclarés ses lieutenants.
Le maréchal Suchet, ayant terminé ses préparatifs d'attaque, fit sonimer la place, afin d'éviter l'effusion du sang et garantir Valence des horreurs d'une prise d'assaut. Suivant la coutume, le gouverneur ne répondit à cette loyale manière d'agir que par des bravades et de fières paroles. Le maréchal en témoigna de vifs regrets; et, d'après ses ordres, l'artillerie, dirigée par le général Valée, commença le feu : en peu d'instants les obus tombèrent au milieu des quartiers les plus peuplés et y causèrent de cruels ravages; les habitants, nullement préparés à un pareil spectacle, poussèrent des cris d'effroi. Suchet, écoutant la voix de l'huma* nité, fit cesser le feu et offrit une seconde fois d'interrompre les hostilités; on entra en pourparlers ; des officiers d'état-major pénétrèrent dans la ville,
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afin de jeter les bases d'une capitulation de concert avec les autorités. Blake forma le dessein de profiter de cette espèce de suspension d'armes pour soustraire son armée au sort rigoureux qui l'attendait ; ce projet reçut une partie de son exécution : plusieurs divisions espagnoles franchirent les portes et se hâtaient déjà de prendre la direction d'Alicante; mais la cavalerie française, aux ordres du général Boussardi les atteignit, fondit sur elles, et les refoula dans l'intérieur de la place à la suite d'un combat assez rude ; un détachement d'avant-garde parvint cependant à échapper à la poursuile de nos cavaliers.
L'orgueilleuse Valence capitula le 9 janvier. La prise de cette ville mit en notre pouvoir i8,aoo prisonniers de guerre, parmi lesquels 898 officiers, 23 généraux, et à leur tête le capitaine général filake; en outre, 20 drapeaux, a,ooo chevaux de cavalerie ou d'artillerie, 393 pièces de canons 42,000 fusils, 180 milliers de poudre ^, etc., etc.
L'armée espagnole sortit le 10 janvier de Valence par le pont supérieur, et, après avoir déposé les armes, fut dirigée sur la France. Le capitaine général Blake fut enfermé au donjon de Vincennes, où se trouvait déjà le général Palafox, l'héroïque défenseur de Saragosse : l'un et l'autre en sortirratau bout de deux ans, et^ malgré les services éminents rendus par eux à la cause de leur pays, Us ne tar-
' Mémoires du maréchal Srichet, t. lî, p. i3î.
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dèrebt pftt de tomber dans la disgrâce de Ferd(^ nand VIL Bkke mourut à Yalladdlid en iBa).
Le maréchal Suchet^ aussi soigneux du bieti^ être du soldat que du bonheur des habitants S établit ail sein de la irille conquise un ordre admit» rable ; il n'épargna rien pour lui rendre plus léger le fardeau de l'occupation étrangère^ Le colonel d'Ëschalard fut expédié à Paris^ afin de porter à l'empereur la nouvelle d'une victoire capable d'exercer en Espagne une salutaire influence. Cet officier était également porteur du mémoire de proposition relatif aux récompenses demandées par le maréchal pour les officiers et les soldats de son arméei Le souverain accorda tout ce quë l'on désirait.
Un décret particulier conférait au maréchal Suchet le titre de duc (TAlbuféra : c'était le nom d'un étang situé à quatre lieues de Valence^ sur les bords duquel le général français avait défoit entièrement les troupes espagnoles. Cet engagement fut le dertiier que nos soldats livrèrent en
' Le souvenir de l'administration du maréchal Sudiet, administration remplie d'humanité et de sagesse, s*est conservé en Espagne jusqu'à ttos jours : un concert de loilanges s'élève ettcore pour bénir le nom de l'illustre guerrier. £n i8a3| lorsqu'une nouvelle guerre appela nos phalanges au delà des Pyrénées, les habitants de la Catalogne, de l'Aragon et du royaume de Valence al)ordaient amicalement nos officiers et leur demandaient des nouvelles du maréchal : t Eh! Suchet, como esta? »
rase campagne avant d'entreprendre le si^e de la ville. L'étang d'Âlbuféra, très-poissonneux , et les rivières qui l'entourent, formaient un domaine dépendant de la couronne d'Espagne : il fut donné en propriété au maréchal Suchet. D'autres domaines situés auprès de Liria et dans le reste de la province devaient être érigés en majorats pour les généraux Reille, Musmier, Harispe, Valée, Rogniat, Montmarie, etc. La rapidité des événements empêcha l'exécution de ce projet.
Le général Boussard avait commandé toute la cavalerie de l'armée d'Aragon durant les trois dernières campagnes; on le nomma général de division : ce vaillant homme de guerre succomba quelque temps après y par suite de la gravité de ses blessures.
Les généraux Montmarie, Robert et Delort reçucurent la croix de commandant de la Légion d'honneur.
La croix d'ofïîcier fut donnée aux colonels Materre, du 4® de ligne ; Real, du i o*, id. ; Terrier, du 8i^; au chef d'escadron de Saint-Joseph, aide de camp du maréchal, et au commissaire ordonnateur Bondurant.
Les régiments de cavalerie, i3® cuirassiers, %l\ dragons et 4^ hussards, furent particulièrement favorisés dans la distribution des croix de l^ionnaires.
L'enchaînement des circonstances fut tel, que les véritables amis du pays se virent en quelque façon amenés à exprimer des regrets au sujet des htil-
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hnts avanlages remportes par Suchet dans les provinces orientales de la Péninsule. En effet, la rapide conquête du royaume de Valence avait surpassé les espérances de Napoléon ; ce triomphe lui inspira une confiance funeste, suivant laquelle aucune entreprise ne devait être désormais au-dessus de ses forces. La haine profonde que Napoléon nourrissait contre l'Angleterre, haine nationale, lui avait fait concevoir Tidée du blocus continental : le désir de voir réaliser son système favorifut l'a cause qui le pouâsa à commencer une nouvelle guerre contre l'empereur de Russie. Alexandre avait adopté, quelques années auparavant, avec enthousiasme les idées du dominateur de l'Europe ; l'ambition du czar n'était pas étrangère à cette conformité de vues.
Napoléon fit, dans le printemps de 1812, les préparatifs d'une expédition plus gigantesque que les précédentes. Le 9 mai, l'empereur quitta Paris et se rendit en Allemagne, où le suivirent les regards inquiets de vingt peuples divers. Le 26 du même mois, il eut une entrevue à Dresde avec l'empereur d'Autriche, les rois de Prusse, de Bavière, de Wurtemberg, de Saxe, et les souverains secondaires de l'Empire germanique. Au congrès d'Erfurlh, Napoléon s'était vu l'objet d'adulations les plus outrées de la part de tous ces princes. Ces flatteries se renouvelèrent dans la capitale de la Saxe; chacun lui prodiguait des protestations de dévouement et des hommages qui devaient enfler son oi^ueil. Quel est le mortel dont la tête aurait pu résister à
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de pareils edivrements. Les priocefisefi de toute rAUemagDé aceoururetit à Dresde^ jalouses de présenter leurs féltcitatioBs à Marie-Louise et de faire cortège à rimpëratrice des Français. Le chef de la maison de Lorraine exprimait en termes chaleureux le bonheur de revoir ses enfants au bout de trois années 2 la naissance de son petit>-fils ^- le roi de Rome, avait comblé tous ses vœux> Ce monarque, loin de chercher à détourner son gendre d'une guerre qui paraissait, aux yeux des hommes sages, environnée de graves difficultés, lui promettait un appui constant* On était déjà convenu que 3o^o hommes de troupes autrichiennes devaient prendre rang dans l'armée expéditionnaire. François II s'engagea à tenir prêt en Gallicie un second contingent, qui se mettrait en marche si la nécessité l'exigeait. Le prince de Schwartzemberg, désigné pour commander les 3o,ooo soldats autrichiens, témoignait une vive satisraction d'être appelé à combattre sous les ordres d'un héros dont l'épée avait toujours été victorieuse.
Frédéric-Guillaume III venait de contracter avec la France une étroite alliance, d'après laquelle la Prusse entrait franchement dans la voie du système continental. La promesse des mesures prohibitives contre le commerce anglais fut renouvelée. Le roi s'engageait à faire marcher, dans l'intérêt de son nouvel allié, ao,ooo hommes^ dont 4,000 de cavalerie et 2,000 d'artillerie. De son côté, l'empereur des Français réduisait des deux tiers les contributions de guerre dues par la Prusse depuis le
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traité de Tikiit. Fredéric-GuiUauoae aGOOurut à Dresde pour cimenter par sa présenee Tuoion assez étrange qu'il venait de contracter ateo le vainqueur d'Iéna. Les deux potentats allemands s'efforçaient de déguiser^ sous les apparences d'uiie modëralion afTectée, les espérances d'agrandissement que l'in-* vasion prochaine des États du czat faisait oon« cevoir à l'un et à l'autre.
Napoléon, fier d'avoir ramené à ses vues politiques les puissances de l'Allemagne^ se montrait disposé à concéder les grâces qu'on lui demandait. Il donna le Grand-Aigle au baron de Mongelas^mi^ nistre du roi de Bavière, au comte de Marcolini, grand écuyer du roi de Saxe, au baron de Hardenberg et au comte de SchuUemburg, dignitaire de la cour de Prusse. La croix de grand officier fut donnée au lieutenant général de Triva, ministre de la guerre du roi de Bavière.
L'empereur préluda à l'ouverture de la campagne en faisant occuper par un corps de troupes aux ordres du général Priant le port de Stralsund et toute la Poméranie suédoise. Nous dirons plus tard comment la Suède, au mépris des anciens traités et de son propre intérêt, abandonna l'alliance de la France pour faire cause commune avec la Russie, son ennemie naturelle, pendant que le Danemark, plus exposé aux agressions de l'Angleterre, suivait une ligne diamétralement opposée.
Le 24 juin, commença le passage du Niémen par Farmée française, forte de 45o,ooo hommes, traî-
Dant après elle i^aoo bouches à feu. La moitié de ces phalanges se composait d'Allemands de la confédération du*Rhin, de Prussiens, d'Autrichiens, d'Italiens, de Suisses et de Polonais. Huit maréchaux, le roi Murât, le prince Eugène et l'élite des officiers généraux commandaient les différents corps. Le Niémen sépare la Pologne de la Lithuanie, première province russe.
La présence de l'empereur imprima aux opéra* lions militaires l'impulsion vigoureuse qu'elle savait leur donner ; cette vérité ne tarda pas de se produire au grand jour. Les Moscovites, combattant dans leur propre pays, ne purent tenir contre la valeur indomptable de nos soldats. Us furent vaincus à Smolensk, 17 août; à Polotsk', où le général Goi>-
* Gouvion Saint-Cyr, un de nos meilleurs généraux, avait langui deux années dans une disgrâce imméritée; il en fut tiré quelque temps avant l'expédition de Russie. Il reçut dans cette campagne le commandement du sixième corps, qui devait agir de concert aye<f le deuxième, commandé par Oudinot. Ces. deux corps réunis formaient la gauche de notre armée, dont le centre attaquait la ville de Smolensk, défendue par Télite de l'armée russe. Wittgenstein, accourant au secours deKutu-, soff avec des forces considérables (18 août), fondit sur notre aile gauche, auprès de Polostk; le choc fut des plus violents : Oudinot reçut une blessure dont la gravité le contraignit à se retirer du combat. Gouvion Saint-Cyr, commandant en chef, repoussa les Russes, leur livra une action des plus meurtrières et finit par remporter sur Wittgenstein un des avantages les plus signalés de cette campagne. Le bâton de maréchal en devint le juste prix.
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vion Saint-Cyr gagua le bàtoo de maréchal ; enfin, à la bataille de la Moskowa, 7 septembre, où nos troupes remportèrent sur le nombre par le cou* rage et par la tactique. Mais les lauriers ne devaient pas tarder à être étouffes sous le poids des cyprès. Napoléon entre vainqueur, le i4 septembre, dans Moscou. Il avait, dans le cours de ses triomphes passés, donné des décrets datés de Milan, de Vienne, de Berlin, de Varsovie, de Madrid; il en promulgua cette fois de nouveaux, qui furent datés du Kremlin, résidence des anciens souverains moscovites.
Les nominations faites dans l'ordre de la Légion d'honneur depuis l'ouverture delà campagne, en récompense de la belle conduite des régiments, fut régularisée dans un travail unique, dressé au quartier général, établi au Kremlin.
C'est au Kremlin que fut signé le décret élevant à la dignité de prince de la Moskowa le maréchal Ney, créé depuis 1808 duc d* l^lchingen.
La nomination du général Gouvion Saint-Cyr, comme maréchal d'empire, faite après la bataille de Polostk , fut régularisée à la même époque.
Le général Belliard remplaça Gouvion Saint-Cyr, comme colonel général des cuirassiers.
Furent nommés généraux de division : les généraux Pajol, Maison, Grandeau, Exelmans, Ornano, Bicard, Gérard, Aimeras;
Généraux de brigade : les colonels Nagle, du 92* de ligne; Buquet, du 3o*; Lejeune, du 56®; Poucbelon, du 33® ; Charrière, du 57® ; Choisne^ du 48® ;
Serrant, du 8* léger; Dargence, du i3*; Saînt-Hilaire, du 5 1* de ligne ; les adjudants généraux Simmer, Hulo, Gressot, Borelli, Grundler, Delaage, Montbrun, frère du général de division qui venait d'être tué à la bataille de la Moskowa.
L'empereur ne conféra ni le Grand-Aigle ni la croix de grand officier. Il nomma commandantsles généraux Aubry, de Girardin, Pelletier, Géngoult, Bruny, de Belair, Laffite, Mouriez, Beurmann,Joubert, Montbrun, Pelleport, Drouot, Teste, d'Henin; et les colonels Lannier, du 9^2* de ligne; Baudouin, du 93® ; Bertrand, du 106®; Treullé, du 21*; Rome, du 7* léger; de Lacroix, colonel d'élal-major.
Nous n*avons pu connaître d'une manière exacte le nombre des officiers et des légionnaires créés à celte époque.
Des écrivains ont avancé que l'empereur Alexandre avait vu sans frayeur les Français envahir ses États. Il est certain que ce prince crut longtemps que l'éloîgnement le mettrait à l'abri du courroux de son ancien allié; mais en apprenant le passage du Niémen, l'occupation de Wilna et la déroute de Barclay de Tolly devant Smolensk, le czar ne se sentit pas plus rassuré à Saint-Pétersbourg que les ministres de Georges III ne Tétaient à Londres lorsque Bonaparte, premier consul, faisait ses immenses préparatifs de la descente en Angleterre.
A la nouvelle de la défaite de Kutusoff sur les bords de la Moskowa, Alexandre, éperdu, fit ses dispositions pour se retirer avec la famille impériale à Arcbangel, dernier port sur la mer Blanche.
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Les archives de )a couronne furent transportées à la hâte dans cette ville.
Napoléon était fondé à croire que, maître de la seconde capitale de l'empire russe, il ne tarderaitpasà recevoir les envoyés qui viendraient lut demander la paix, comme François II la lui avait demandée deux fois après la prise de Vienne, comme l'empereur de Russie la lui avait demandée après Friedland. Aveuglé par la fatalité, ne comp* tant pour rien la rigueur des éléments, il perdit un temps précieux à attendre de^ ambassadeurs qui ne vinrent point.
On avait entamé des négociations diplomatiques avec le prince Kutust)ff, commandant en chef les troupes du czar. Le rusé Moscovite répara cette fois les défaites essuyées par lui à la tète des ar-* mées, en simulant devant les envoyés français un violent désir pour un arrangement honorable, dé* sir qui était fort loin de sa pensée. Des officiers de Pétat-major du roi Murât parvinrent à intercepter une correspondance de Kutusoff, dans laquelle le généralissime russe exposait ses véritables sentiments au czar, en cherchant à le dissuader de la manière la plus forte de prêter Toreflle aux propositions de paix faites par l'empereur des Français.
Cet incident bannit enfin toutes les incertitudes de Napoléon ; dégagé de ses illusions, il quitta Moscou le i8 octobre, après avoir perdu six semaines d^un temps précieux au milieu des décombres fumants de la vieille capitale delà Russie; son in-
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tention élait d'aller établir ses quartiers d'hiver au delà du Niémen, au sein d'un pays dont le cliniat fût moins rigoureux et dont les habitants seraient disposés à exercer une hospitalité bienfaisante à l'égard de ses soldats* Toutes les circonstances se réunirent pour réduire au néant des desseins si bien combinés.
Nous ne parlerons pas de ce mouvement rétrograde exécuté à travers des solitudes glacées. Un autre Xénophon a fait trop bien la description de cette retraite, auprès de laquelle la retraite des Dix mille ne'fut qu'un jeu d'enfant. Que pourrions-nous ajou* ter à l'épopée lamentable de M. de Ségur ? Nous n'essayerons point de soulever le voile funèbre qui couvre tant d'infortune et tant de grandeur.
Cet affreux désastre dut occasionner des vides sensibles dans les rangs de la Légion d'honneur : deux grands aigles, les généraux Gudin et Baraguey d'Hilliers, périrent dans cette campagne, ainsi que quatre grands officiers, les généraux Montbrun, Delzons, la Riboissière, Éblé.
Le général la Riboissière , commandant en chef l'artillerie dans l'expédition de Russie, mourut à Kœnigsberg de l'excès de ses fatigues ; sa fin fut hâtée par le chagrin que lui causa la mort de son plus jeune fils, officier de carabiniers, tué à la bataille de la Moskowa.
Le général Eblé mourut à la fin de la campagne: on ne peut lui contester la gloire d'avoir sauvé les restes de l'armée française au passage de la Bérésioa , en construisant plusieurs ponts sur cette ri-
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vière ; opération qu'il dirigea avec un courage et un sang-froid héroïques.
Nous ne pouvons fixer le nombre des commandants de la Légion d'honneur morts durant cette expédition; nous citerons les généraux Caulincourt 9 Huart, Marion, Lanchantin.
Nous croyons qu'il a été impossible de savoir au juste la perte que fît l'ordre en officiers et en légionnaires : elle dut être considérable : entre autres faits, pour le prouver, nous en citerons un qui pa« rattrait puéril dans une circonstance différente. Des dépôts de troupes de toutes armes avaient été laissés à l'entrée de la Lithuanie ; on put en tirer des détachements de cavalerie, qui se portèrent en avant, au milieu de décembre, dans la direction de Wilna , afin de protéger la retraite des premiers corps. Cette cavalerie, quoique peu nombreuse, devint un puissant auxiliaire : elle modéra la poursuite des Cosaques. À la suite d'un engagement, trois ou quatre escadrons français, dragons ou chasseurs , fîrent prisonniers une trentaine de ces cavaliers irréguliers ; il s'en trouvait parmi eux huit ou dix dont les bonnets de peau étaient garnis de trois rangs de croix d'honneur, d'or ou d'argent, cousues sur l'étoffe ^ Ces barbares les avaient
' On peat croire aisément que ces huit ou dix Cosaques, tombés en notre pouvoir dans cette circonstance, n'étaient pas ks seuls qui eussent paré leurs bonnets de cette façon. Le colonel Servan, sous-chef d*état major du maréchal Davoust de qui nous tenons le fait, lit arracher sous ses yeux ces déco*-
f74 ^A' UÊGIOM D'HONNEUR.
sans doute recueillies sur les cadavres de nos infortunes officiers ou soldats tués par le froid ; ils s'en étaient fait uœ sorte de parure j trophée d'un triomphe qui ne leur appartenait pas. Ces hommes grossiers ne s'imaginaient JDoint qu'ils reproduisaient ainsi un des exemples les plus fameux de l'antiquité : après la bataille de Cannes , Annibal envoya au sénat de Carthage, en témoignage de sa victoire, un boisseau d'anneaux pris aux doigts des chevaliers romains morts dans cette fatale journée.
C'est en pleine retraite, en arrivant de Smolensk (lo novembre), que Napoléon eut les premiers avis de la conspiration Mallet; la nouvelle de cette folle tentative lui causa de vives alarmes : il s'imagina que la guerre civile allait éclater en France. Dès ce moment , il forma la détermination de regagner Paris; mais ce projet ne fut mis à exécution que le 5 décembre, au sortir de Wilna. Le commandement de l'armée fut déféré au roi de Naples ; celuici, jugeant sans doute sa présence indispensable dans ses États, au milieu de circonstances aussi difficiles, se démit du commandement au bout de quelque temps, et le laissa entre les mains du viceroi d'Italie. Ce jeune prince s'était signalé, dans celte lugubre campagne, autant par sa bravoure que par
rations des bonnets des Cosaques, les réunit et les déposa entre les mains d'un commissaire des guerres, pour être réintégrées aux archives de la grande chancellerie de la Légion d'honneur.
CHAPITRE iii
6a fèTîûeiê \ Sa condluttey comme chef suprême, fût au-dessus de tout éloge : elle sera son plus beau titre dé gloire aux yeux de Ja postérité, Eugène ramena au delà du Niémen les débris de tarit de bataillons, et Voulut prendre des quartiers d'hiver dans le grand -duché de Posen; mais la défection du roi de Prusse, qui ne gardait plus de ménagements, le contraignit à s'avancer plus avant. A force de soin et d'activité, en réunissant les détachements laissés en Pologne, le vice-roi parvint à composer une armée de 35,ooo hommes. Son attitude en imposa à de nombreux ennemis conjurés à sa perte. Déjà l'Allemagne entière entrait en fermentation ; des symptômes de haine se manifestaient contre les Français dans les provinces qui jusqu'alors leur avaient montré le plus de sympathie : nous allons en donner un exemple bien singulier.
Pendant les réjouissances qui signalèrent le début du carnaval à Francfort-sur-le-Mein (février i8i3), une nombreuse bande de jeunes gens s'amusa à jouer une parade très-significative: des Cosaques faisaient marcher devant eux, à coups de fouet, une douzaine d'officiers français, clairement désignés par une énorme croix de la Légion d'honneur faite en carton et suspendue à leur poitrine. Cette mascarade parcourut les principales rues aux applaudissements de la population. Une telle moquerie ne tarda pas à recevoir sa punition. Le maréchal Augereau, nommé gouverneur de Francfort à la jRin de mars, condamna l'opulente cité à payer une contribution de plu-
sieurs millions. Le châtiment ne s'arrêta pas là: les habitants furent obligés, pendant les six mois que dura le passage des troupes qui se rendaient en Saxe, de loger et de nourrir à discrétion les soldats , chose à laquelle ils n'avaient jamais été astreints.
CHAPITRE XIII
Croix d*or donnée au médecin CorvisaFtparrempereur, à ;>on retour de Russie. -— Reprise des hostilités. -— Campagne de Saxe. — Mort du maréchal Bessières, grand aigle. — Victoire de Lutzen. — M» de Bonrmont est nommé légionnaire. — Bataille de Bautzen. — Mort de Daroc, grand aigle. — * Armistice.
Les hommes les plus robustes^ les tempéraments les plus énergiques, n'avaient pu résister aux terribles épreuves de la campagne de Russie. La rigueur de la saison avait été telle^ en 1812, que les habitants, qui devaient être familiarisés avec le froid , s'en trouvaient gravement incommodés ; l'armée russe essuya des pertes analogues à celles que nous avions essuyées. La forte constitution de Napoléon subit la règle commune. A son retour à Paris, sa famille s'aperçut avec effroi des ravages que les souffrances physiques et morales avaient exercés sur toute sa personne. Corvisart fut appelé sur-le-champ : le médecin, aux r^ards pénétrants, acquit à la première visite la certitude qu'il n'i^xis-
tait chez l'empereur aucune afTection de nature à inspirer de sérieuses inquiétudes; Fexcès des fatigues était la seule cause de son cruel état. Le malade se montra docile aux prescriptions de rhabile praticien; elles amenèrent en peu de jours une amélioration sensible; il s'ensuivit un réta- Uissement aussi prompt que merveilleux. Gorvisart était du petit nombre des hommes que Napoléon aimait réellement , il recherchait même sa société; en cette circonstance il désirait témoigner à son médecin ordinaire sa satisfaction pour les soins tout particuliers qu'ij venait d'en recevoir. Que pouvait-on lui offrir ? Il était magnifiquemept rétribué; on l'avait créé off^Qier de la Légion d'honneur, dans les premiers moments de l'institution de l'ordre : cette particularité fournit heureusement le moy^n que l'on cherchait. L'empereur portait habituellement sur son uniforme, outre la plaque du Grand-Aigle, une petite croix d*or; il la détacha de l'habit et la remît à Corvisart en lui disant : « Elle ne m'a pas quitté durant cette et terrible campagne; gardez-la comme un gage de a mon estime et de mon amitié! » Corvisart reçut le présent avec une profonde émotion ; il la conserva toute sa vie comme une précieuse relique. En France, la nouvelle des désastres essuyés par nos troupes dans les sombres steppes de la Russie avait produit l'effet le plus malheureux. Le deuil était au sein d'une multitude de familles ; une sourde agitation régnait parmi les esprits les plus calmes: la conspiration du général Mallet, quoique
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déjouée^ venait d'ébranler la coofifiQce publiqMe. Dès son arrivée à Paris, Napoléon avait pris les dispositions les plus énergiques pour arrêter le mal ; il y parvint en déployant dans cette occasion la plus rare habileté. Les détracteurs de son gou'*' vernement ne cessaient de reprocher à l'empereur de concentrer ses récompenses sur les militaires; * jaloux de prouver le contraire , il fît une promotion dans la Légion d'honneur, monnaie dont les Français se montraient de plus en plus avides; de^ fonctionnaires de l'ordre civil y furent seuls con^r pris. Voici la majeure partie des nominations faites en cette circonstance :
Commandant: M. Primat, archevêque de Toii-r louse ;
Officiers: MM. Duvoisin , évêque de Nantes; Bourlier, évêque d'Évreux ; Mannay, évêque de Trèr vas; Barris, président à la cour de cassation ; Henrion de Pensey, idem ; Bergon , directeur général des eaux et forêts; Fréville, préfet de Vaucluse; Falquet de Planta , inspecteur de l'académie de Grenoble;
Légionnaires : MM. Voisin de Gartempe , premier président de la cour impériale de Metz; Le* clerc, conseillera la cour d'Ajaccio ; Morand, id. à la cour de Besançon ; de Jouffret, id. à la cour de Lyon ; Olivier, avocat général près la cour de Grenoble; Garnier, procureur impérial près la cppr des comptes ; Advénier, référendaire à la cour des comptes ; Fiévée, préfet de la Nièvre; de lytiramoi), id. de l'Eure; Dufon, msiire de Nantes; Delamo»-
the, maire de Clermont; de Montgrand, maire de Marseille.
L'empereur faisait marcher de front les soins qu'exigeait l'administration intérieure avec les mesures propres à mettre sur pied une nouvelle armée; son activité se ranima comme aux beaux jours d'Austerlitz. La France, épuisée par des désastres récents y ne demeura pas insensible à sa voix: au bout de deux mois, 100,000 hommes , accourus de tous les points de l'empire, se trouvèrent rassemblés sur la rive gauche du Rhin ; toutes ces divisions eurent franchi le fleuve à la fin de mars i8i3. L'effectif de nos troupes, concentrées entre l'Elbe et la Sliale^ s'élevait à 160^000 combattants. Les adversaires de Napoléon le croyaient terrassé et privé de ressources après l'affreuse campagne de Moscou. Pompée disait qu'en frappant du pied la terre, il en ferait sortir des légions. Napoléon réalisait aux yeux de l'Europe étonnée ce que le rival de César n'avait pu faire, et se présentait de nouveau dans la lice des combats.
L'empereur avait l'appelé d'Espagne les maréchaux Soult et Marmont, ainsi que les généraux Kellermann, Bonnet, Fournier , Latour-Maubourg, etc., etc.
Les bataillons arrivés de France se composaient de conscrits qui savaient à peine le maniement d'armes ; mais le sentiment de l'honneur tenait lieu d'expérience chez ces jeunes gens, et l'ardeur incroyable qu'ils déployèrent dans la lutte est un fait digne de tenir place dans les annales de notre pays.
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La garde, reconstituée gr&ce aux renforts arrivés de Paris, formait encore un ensemble de 10,000 hommes; on avait trouvé des ressources précieuses dans Tartillerie de marine, qui fournit seize bataillons d'excellentes troupes; malheureusement la cavalerie, si belle et si puissante lors du premier passage du Niémen , avait péri sous les neiges de la Lithuanie : à peine avait-on pu rassembler vingt escadrons; en revanche, l'artillerie était nombreuse, et on avait lieu d'espérer qu'elle conserverait la supériorité qu'elle avait eue dans les guerres précédentes.
Le czar avait sonné le tocsin contre les Français, dans toute l'Allemagne, au moyen de nombreux manifestes; pour être conséquent, il se présenta comme le^ libérateur des peuples opprimés. Frédéric-Guillaume, au mépris de l'alliance contractée Tannée précédente avec Napoléon dans la capitale de la Saxe, leva entièrement le masque, et s'unit étroitement à l'empereur de Russie: au reste, la conduite que le général Yorck, commandant le contingent prussien dans la campagne de i8ia, avait tenue, en abandonnant brusquement le corps du maréchal Macdonald pour se réunir aux Moscovites , fit concevoir de justes appréhensions sur les véritables sentiments de Frédéric-Guillaume.
Les deux monarques réunirent, à la fin de mars, 25o,ooo hommes sur l'Oder. KutusofT venait de mourir ; Alexandre confia le commandement de ses troupes à Wittgenstein, dont les courtisans vantaient les talents militaires. Le roi de Prusse mit
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à la tête de son contingent Qlùpher^ que Von avait tenu depuis plusieurs années dans une disgrâce simulée. Les alliés disposaient d'une cavalerie forte de 3o,ooo hommes bien montés et bien exercés; leur armée s'ébranla les premiers jours d'avril, franchit l'Elbe et envsjhit la Saxe, en contraigpant les corps français à reculer devant elle. Le plan de la çampagpe tendait à rejeter nos troupes au delà du Bhin, sans laisser un seul Français sur le sol germanique.
Le prince Eugène, ayant rallié à lui les corps de Macdonald, de Ney et de Lauriston, prit position en avant de l'Elster; son attitude ferme arrêta k mouvement offensif de l'ennemi. Eugène savait que Napoléon ne se ferait pas longtemps attendre : en effet, l'empereur partit de Paris le i5 avril, arriva à Mayence le surlendemain, franchit le Rhin avec sa garde, que le corps de Marmont précédait de deux jours. Il porta son quartier général à Er* furth ; toutes nos forces réunies, depuis le bas Elbe jusqu'à l'Elster, présentaient un effectif de 170,000 hommes; mais Napoléon n'avait rassemblé, depuis Erfurth jusqu'à l'Elster, que 85,ooo hommes. L'empereur leva son quartier général, le 28 avril, avec l'intention de resserrer les différents corps qu'il avait sous sa main, et. de se diriger vers Leipsick pour chasser de cette ville opulente les souverains alliés et y établir le centre de ses opérations : l'armée s'ébranla en prenant cette direction, Wittgenstein avait deviné l'intention de son formidable ri* val, et, par un mouvemen| précipitée il franchit
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l'Elster avec plus de 1 10,000 hommes^ dont le quart se composait de cavalerie. Le czar et le roi de Prusse suivirent leurs divisions , bien persuadés qu'ils allaient présider au gain d'une victoire,
Blûcher, qui savait les Français dépourvus de cavalerie, se vantait de broyer leur misérable infan^ terie sous le pied de ses chevaux. Le généralissime russe se proposait d'attaquer en flanq l'armée française pendant qu'elle exécuterait sa marche sur Leipsick, et d'écraser son centre avant que les deux ailes eussent pu lui prêter un appui tutélaire; ce projet était brillant, mais il fallait l'exécuter.
Le ag avril, un combat d'avant-garde eut liei^ auprès de la petite ville de Weissenfeld ; il fut san^ résultat. Le 1^^ mai, le corps de Ney, composé de ciuq divisions, franchit le défilé de Poserna, au delà duquel le général Wintzingerode, commandant 1 5,000 hommes de cavalerie, appuyés par plusieurs batteries, voulut s'opposer au passage di^ défilé; ces cavaliers redoutables furent repoussés et battus, auprès du village de Rippach^ par un égal nombre de fantassins, que soutenaient plusieurs batteries. Le général Souham, commandant une division du troisième corps^ se distingua dans ce combat de Rippach; Wintzingerode se vit obligé de se retirer après avoir perdu Soo hommes et beaucoup d'officiers. Notre perte fut Irès-reslreinte; mais on eut à déplorer celle du maréchal Bessières, qui, ayant quitté sa cavalerie, était venu seul au delà du défilé pour examiner la plaine : un boulet lui brisa
le poignet et la poitrine. Ce trépas causa, dans Tarmée, des regrets universels.
Le lendemain (a mai, un dimanche), on continua de marcher dans la direction de Leipsick ; Napoléon suivait à cheval la chaussée, lorsqu'une vive canonnade se fit entendre du côté de Lutzen ': Wittgenstein, jaloux de venger le revers essuyé la veille par son lieutenant^ s'était déterminé à exécuter sou attaque sur le corps de Ney, formant le centre de la ligne françaiseï espérant de la surprendre; mais le général Kellermann, qui éclairait la marche de l'armée, signala l'approche des alliés et se hâta de faire avenir l'empereur. Napoléon ne s'attendait nullement à livrer bataille ce jour-là: aucune disposition n'avait été faite dans ce but; il pénétra à l'instant même le dessein du généralissime russe, et puisa dans son génie les moyens de déjouer les combinaisons de l'ennemi; tous ses soins se tournèrent vers un seul objet : contenir, sur le point central, les efforts des alliés le temps nécessaire pour que ses deux ailes (le corps de Bertrand et le corps du vice-roi) pussent entrer en ligne, et assaillir les Russes et les Prussiens sur les deux flaucs. Le maréchal Ney, attaqué le premier dans les villages de Gross-Gorchen, de Rahna et de Kaya, les
1 Dans toutes les grandes rencontres qui eurent lieu depuisle commenceineut du xix" siècle, les Français avaient été constamment inférieurs en nombre à leurs , adversaires. A Lutzen, leur effectif présentait un cinquième de moins que celui des alliés.
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défendit avec sa valeureuse opiniâtreté, et reçut une blessure à Tépaule; il se maintint néanmoins contre des fctrces triples ; les généraux Souham, Girard, Ricart, Brenier et Marchand, commandant ces divisionsy le secondèrent dignement.
Les jeunes conscrits qui allaient pour la première fois au feu, étonnés de ce terrible spectacle, perdi«* rent contenance; ils reculèrent en désordre. Napo* léonse jeta au milieu d'eux pour ranimer leur courage. A l'aspect du héros dont leur imagination est remplie depuis si longtemps, ces jeunes gens se sentent électrisés. L'empereur les ramène lui-même au combat en les excitant de la voix et du geste.
Le 6^ corps, commandé par Marmont, arrive au secours de Ney. La cavalerie prussienne veut arrêter sa marche et l'assaille avec fureur; toutes ses charges viennent expirer aux pieds des carrés formés par les vieilles bandes de la marine. Les généraux Compans. et Bonnet dirigent leurs mouvements. Pendant trois heures, le 3^ et le 6® corps soutiennent cette lutte, dont Napoléon a calculé la durée. Les villages de Gross-Gorchen et de Kaya sont abandonnés et repris plusieurs fois: le dernier est devenu le nœud de l'action; tous les efforts combinés des alliés tendent à s'en rendre maîtres: ils y parviennent enfin, et c'est au moment où ils se croient certains de la victoire que Napoléon la leur enlève en frappant le coup décisif. Ses calculs n'ont point été trompés: la résistance si chèrement achetée de Ney et de Marmont a donné le temps au général Bertrand et à Macdouald d'exé*
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cuter un changement de front et de venir attaquer les deux ext^cmitës de la ligne ennemie. Wittgenstein, ignorant la situation périlleuse dans laquelle se trouvaient ses deux ailes, enhardi à poursuivre S09 avantage contre le centre, déboucha sur quatre colonnes du village de Kaya, pour marcher sur Lutzen. L'empereur s'y attendait, comme si l'ennemi lui eût confié son secret ; il pousse en avant sa garde. L'ordre de s'ébranler est renfermé dans cette seule phrase : La garde au feu! que Napoléon prononce d'une voix pénétrante. Cette troupe d'élite, formant vingt bataillons, marche sous la conduite des généraux Mouton, Roguet, Dumoustier et Berthezène Ci). L'empereur la fait précéder par quatre-vingts pièces de canon, que mettent en ligne les généraux Drouot et Dulauloy : le feu de cette artillerie écrasa les têtes des colonnes de Wittgenslein. La garde^ profitant des effets produits par le jeu de ces pièces, se précipite sur les Russes, qui, obligés de céder à tant de valeur, reculent et traversent les villages en les laissant jonchés de morts. L'empereur, voyant sa garde en possession de Kaya, fît annoncer sur toute la ligne que la victoire était gagnée. En effet, Macdonald, ayant parcouru les deux lieues de terrain qui le séparent de la droite des alliés, se présente pour entrer en ligne; mais il se voit arrêté dans sa marche par un petit canal
* Le général Cambronne commandait un de ces régiments de la garde.
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bôfdé dé peupliers. L'âdjudant-commandlanl Bourmont tourne habilement cet obstacle^ sous le leu le plus vif, h la tête de deux bataillons ; il indique ainsi la directioti que doit suivre le 1 1® corps. Macdonald aborde enfin l'aile droite, formée des Prussiens d'Yorck; il rerifonce, la culbute et la refoule dans la plaine. Cette diversion, opérée avec autant d'audace que d'intelligence, oblige le généralissime des alliés à prendre des mesures pour éviter une déroute complète. Wîttgenstein, expulsé de Kaya, donne le signal de la retraite : son infanterie l'exécute sous la protection de la cavalerie, qui est encore tiombreuse malgré les pertes qu'elle vient d'essuyer.
Napoléon, établi en avant de la petite ville de Lutzen, ordonna à tous les corps de conserver leur ordre de bataille, les régiments formés en bataillons carrés, de peur de quelques surprises de la part de la cavalerie ennemie. L'événement prouva la sagesse de ses prévisions: à neuf heures du soir, une colonne de cuirassiers et de uhians s'avança silencieusement à la faveur des ombres de la nuit et vint assaillir l'extrême droite de la ligne française, laquelle, par uri heureux hasard, avait devant elle un large fossé pour la protéger. La jeune garde occupait ce point important; les cuirassiers, arrêtés par le fossé, essayèrent de le franchir d'un élan ; ils furent accueillis par un feu des plus nourris. Ces cavaliers, renversés, périrent en majeure partie écrasés sous le poids de leurs chevaux. Cette alerte eut pour conséquence d'aug-
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menter la perte des allies, qui s'éleva à iS^ooo hommes, tant tués que prisonniers; des renseignements recueillis postérieurement prouvèrent que Wittgenstein et Blucher avaient ramasse dans leur retraite 10,000 blessés.
Notre perte s'éleva à ia,ooo hommes, tués ou mis hors de combat. Le nombre des généraux et des officiers tués ou blessés fut considérable: car les chefs avaient du donner l'exemple du dévouement, afin d'animer la résolution des jeunes soldats.
On eut à regretter le général Gkiuzé, chef d'étalmajor du maréchal Ney, et le général Gruner, commandant une brigade du sixième corps. Les généraux Cheminot et Guillot furent amputés. Rellermann, commandant un faible corps de cavalerie, sut en multiplier les forces par l'imbileté avec laquelle il l'employa ; ce général eut trois chevaux tués sous lui, et reçut une blessure en conduisant à la charge, pour la seconde fois, le 10^ hussards. Les généraux Bonnet, Girard, Brenier de Moutmorand, furent également blessés. Les chefs d*escadron Prelet et Béranger, officiers d'ordonnance, reçurent des blessures graves en portant les ordres de l'empereur.
Cette bataille aurait dû prendre son nom du village de Kaya ; Napoléon, qui attachait un prix infini aux rapprochements historiques, voulut que cette brillante journée portât le nom de Lutzen^ en souvenir de la victoire gagnée dans les mêmes lieux, par Gustave-Adolphe, le 6 novembre i632
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surrarraée impériale, cooimandée par Waldstein. Ofl sait que le roi de Suède, Tallié de la France, périt au milieu de son triomphe, à Tàge de trentesix ans : une grande pierre, encadrée par des arbres, indique la place où fut tué Gustave-Adolphe; Napoléon considéra pendant quelque temps, avec une certaine émotion, ce monument rustique.
Le lendemain, 3 mai, l'empereur sortit de Lutzen au point du jour, et alla visiter l'armée, restée en position : il commença par voir le troisième corps, et combla de louanges le maréchal Ney et les généraux placés sous ses ordres ; Ney lui demanda avec vivacité la croix de grand officier pour le général Souham ; Napoléon répondit avec humeur ' : «Pliis tard ! »I1 nomma général de division le général Cheminot, qui s'était couvert de gloire en défen« dant le village de Kaya : il venait d'être amputé. Passant au sixième corps, l'empereur adressa les paroles les plus flatteuses aux bataillons d'artillerie de marine. Arrivant au onzième corps, il félicita le maréchal Macdonald de l'heureuse diversion qu'il avait opérée en culbutant l'aile droite des alliés. Macdonald répondit : « Votre Majesté me permettra de lui adresser mon mémoire de proposition ; en ce moment, je demande d'une manière
' Souham avait encouru plusieurs fois la disgrâce de l'empereur. Il venait d'être rappelé d'Espagne à cause des violentes altercations qu'il ne cessait d'avoir avec le roi Joseph ; ceci indisposa naturellement Napoléon confiée ce général.
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spéciale la croix pour le colonel Bourmont ', en récompense de sa belle conduite. » L'empereur, dominé par d'anciennes rancunes, gardait un silence négatif; Macdonald insista avec toute la fierté de son caractère en disant : « Il importe au service de Votre Majesté que M. de Bourmont reçoive la croix que je demande en sa faveur. » : — «Je la lui donne ^ » répondit enfin Napoléon.
Le défaut de cavalerie empêcha de recueillir les avantages que promettait la journée du a mai; néanmoins la victoire de Lutzen eut un effet moral extraordinaire: elle rassura pour un momentia France, justement alarmée, et contint dans le devoir nos alliés, prêts à nous échapper; le météore, dégagé des ombres qui l'avaient obscurci un moment, reparaissait lumineux au-dessus de l'horizon.
Suivant leur usage, les coalisés publièrent qu'ils venaient de remporter un nouveau triomphe sur les Français; le bruit s'en répandit bientôt dans le nord de l'Allemagne : il fallut cependant se rendre à l'évidence lorsque l'on vit Napoléon s'emparer de Leipsick, et occuper Dresde au bout de quelques jours. L'empereur s'arrêta une semaine dans la capitale de la Saxe, afin de concentrer ses différents
' Sur les cent cinquante— huit adjudants-commandants inscrits au cadre de l'état- major de l'armée, quarante de ces officiers supérieurs n'étaient pas légionnaires.
■ Ne voulant pas interrompre notre narration^ nous ren- J voyons ci-après les autres nominations faites dans la Légion d'honneur à la suite de la bataille de Lutzen.
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eorps sur FBlbe, et prendre 1^ reaseignements nécefisaîre^ pour bien connaître les dispositions de l'en Demi.
L'empereur Alexandre, mécontent de Wittgenstein et de Blûcher, prit le commandement en chef de l'armée des coalisés, dont le rôle venait de changer depuis le dernier revers : oblige de reculer, il se voyait contraint de se tenir sur la défensive. Napoléoq, au contraire, qui n'avait cessé de recevoir quelques renforts depuis le i^^ mai, se voyait en situation de rentrer dans son droit naturel, qui consistait à prendre toujours l'offensive.
Des rapports fidèles lui apprirent que le czar, après avoir franchi l'Elbe et la Sprée, s'était arrêté sur les hauteurs qui dominent la ville de Bautzen, chef-lieu du cercle de la basse Lusace, onze lieues nord-est de Dresde. Les différents corps russes ou prussiens manœuvraient depuis huit jours pour venir se concentrer dans la belle positiop choisie par le nouveau généralissime des coalisés; cette position, dont Napoléon connaissait fort bien l'importance, qu'il avait examinée en détail dans les guerres précédentes, avait été rendue encore plus formidable par des lignes d'artillerie établies sur les terrasses pratiquées le long des pentes du terrain. Alexandre savait qu'il entrait dans les habitudes martiales des Français d'attaquer de front les difficultés; il espérait que ses redoutables adversaires useraient leur ardeur pour enlever cette position, et qu'on pourrait le§ anéantir au pied de ces retranchements.
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Les différents corps de Taroiée française achevèrent de passer TElbe du i5 au 18 mai, poussant devant eux les divisions ennemies, lesquelles, en se retirant, livraient par calcul à la dévastation les pays qu'elles étaient obligées d'abandonner.
Napoléon arriva le ao mai devant Bautzen. Les forces réunies sous ses yeux présentaient un effectif de 17O9OO0 hommes '• Il avait auprès de lui le même nombre de maréchaux qu'il comptait à la bataille d'Austerlitz ; mais c^ n'étaient plus les mêmes. Soult et Berthier avaient seuls assisté à la brillante journée du a décembre i8o5. Après eux venaient les maréchaux Ney, Mortier, Macdonald, Oudinot, Marmont ^. Le prince Eugène tenait la
' L'eRectîf des coalisés ne s'élevait qu'à i SoyOoo hommes^ mais les avantages de la position devaient rétablir l'équilibre.
' Masséna, disgracié à sa rentrée du Portugal à la fiu de iSir, venait de recevoir la mission de défendre la Provence, menacée par le débarquement des Anglais. Pérignon, chargé d'une mission analogue, avait reçu le gouvernement du Languedoc. Soi*rurier commandait l'hôtel des Invalides. Moncej résidait à Paris, en sa qualité de commandant en chef de la gendarmerie. Jourdan se trouvait dans le nord de l'Espagne, exerçant auprès du roi Joseph les fonctions de chef d'etat-major. Lefebvre siégeait au sénat, se tenant prêt à partir pour une destination. Davoust commandait le premier corps , réuni sur le bas Elbe, auprès de Hambourg. Victor commandait le deuxième corps, qui menaçait la Prusse du côté de Glogaa. Rellermann, gouverneur de Mayence, y organisait en régiments de marche les renforts de cavalerie principalement, arrivés de l'intérieur de la France. Augereau, gouverneur de Francfort-sur-le-Mein, s'oc* cupait à maintenir libres les communications avec la grande
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première place parmi ses lieutenants, à la suite desquels on doit citer les généraux Reynier, Bertrand, Lauriston, Compans, Kellermann, Bonnet, Latour- Maubourg, Souham, Mouton, Ricart, Durutte^ Gérard, Bruyère, Drouot, Perneltî, Dulauloy, Kirchner, etc. L'expérience de tant de chefs illustres devait suppléer au défaut de fermeté des jeunes troupes qu'ils commandaient
Les savantes manœuvres de l'empereur déconcertèrent les projets du czar. La ville de Bautzen, regardée comme la clef de la position, fut enlevée; les Prussiens d'York et de Blùcher, formant la ré* serve^ eurent à supporter tout le poids de l'attaque et furent écrasés. Alexandre, menacé sur son flanc droit, se vit contraint, pour échapper à une dé* faite, d'abandonner les retranchements élevés à grands frais sur son front, lesquels retranchements ne lui servirent de rien.
La lutte dura deux jours, le 21 et le 2a mai ; elle se termina au village de Wurtschen, trois lieues en arrière de Bautzen : les alliés battirent en re* traite dans un bon ordre. Cette bataille leur coûta plus de 20,000 hommes mis hors de combaL Notre perte fut également considérable : elle s'éleva à 1 5,000 hommes tués ou blessés.
armée, et dirigeait sur la Lusaceles troupes arrivant de France. Gouvion Saint-Gyr, souffrant encore de ses blessures, était en route pour rejoindre le quartier général. Suchet luttait avec avantage, en Catalogne, contre les Anglais et les Espagnols réunis. Brune vivait, depuis 1808, dans la disgrâce la plus complète.
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En cette dirconslance, le génie militaire de Napoléon brilla d'un vif éclat ; maib Texécution ne répondit pas à la belle conception du plan. Lé passage delà Sprée^ divisée eU plusieurs bras^ retarda la marche de Ney^ chargé d'attaquer reitréme droite des coalisés : ce maréchal arriva douze heures trop tiard au poste qu'on lui avait assigné. Si les combitiaiftons de l'empereur avaient été exécutées suivant ses espérances , les Russes et les Prussiens^ concentrés derrière là ville de Bautzen couraient risque d'éprouver un désastre analogue à celui que Mack et ses Autrichiens essuyèrent devant Ulm; iliais la roue de l'inconstante fortune tournait déjà dans un sens inverse.
Napoléon, placé sur une étninence à la fin delà journée du ast mai, ressentait un mortel déplaisir en voyant l'armée alliée échapper à une ruine qu'il regardait comme certaine : son cœur allait éprouver un chagrin qui devait lui être bien plus sensible. L'empereur avait à ses côtés le duc de Vicence, et à trente pas suivaient le maréchal Mortier, Durôc, le général Lebrun de Plaisance, le général de génie Kirchner et le page de service, portant la lunette. Ce dernier venait d'être appelé auprès du souverain, qui désirait s'assurer de la direction prise par l'armée russe : en ce moment, un boulet, parti d'une des batteries chargée de protéger la retraite de l'arrière-garde, vient frapper un gros arbre derrière l'empereur; le projectile ricoche, rase de près Mortier, frappe dans le bas-ventre Durée
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et renversé mort Kirchner '. Napoléon revint sur ses pas et prit dans ses mains celles de Duroc , qui avait conservé sa connaissance. L'agonie du grand maréchal du palais fut aussi longue que celle de Lannes, frappé à Essling. Duroc , transporté dans une petite ferme^ y expira le matin du a 3. Jamais Napoléon n'avait témoigné autant de regrets pour la perte d'un de ses compagnons d'armes. La mort lui ravissait son Héphestion^le confident de ses plus intimes pensées.
Quatre jours après la victoire de Bautzen y les troisième et cinquième corps envahissaient la Silésie ; nos avant-postes arrivaient le 26 aux portes de Breslau. Frédéric-Guillaume, effrayé du péril que courait la seconde ville de ses États , supplia Alexandre* de prendre des mesures pour arrêter les progrès des Français. Le czar envoya au quartier général de Napoléon des parlementaires, qui se présentèrent le 29 pour demander un armistice au nom des souverains alliés. Le duc de Vicence se rendit auprès d'eux; l'armistice fut accordé avec une précipitation dont personne ne se rendit compte. L'événement prouva que cette condescendance fut une faute capitale qui eut les plus funestes conséquences. Le trépas du grand maréchal du palais ne fut pas étranger à cette détermination : le
' Le général de division Bruyère, officier de cavalerie des plus estimés, fut blessé mortellement au milieu de la journée du aa mai, quelques heures avant Duroc; il mourut de ses blessures le 5 juin.
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quartier général en demeura convaincu. Les touchantes paroles échangées entre Napoléon et Duroc expirant avaient ébranlé son âme; le grand capitaine si souvent vainqueur des puissances du continent, abtmé maintenant sous le poids de la douleur, voulut faire cesser une guerre qui venait de lui coûter la perte du seul homme qu'il appelait son ami»
CHAPITRE XIV
Nominations faites dans la Légion d'honneur, après rarroisticéi aux revues du 14 juillet et du 4 août i8z3. — Entrevue de Napoléon et de M. de Metternich. — Arrivée de Moreau au camp des alliés. -* Promotions faites dans la Légion d'honneur le xo août, jour désigné pour fêter la Saint*Napoléon. — Le baron Jomini est nommé officier de Tordre ; défection de ce général.
Le fatal armistice fut signé le 4 j^"n à Plesswitz, gros bourg de la Silésie : la suspension d'armes devait durer jusqu'au !20 juillet; elle fut prolongée plus tardy jusqu'au i5 août. Ces sortes de conventions, celle de Znaïmentreautres, avaient toujours éié les préliminaires d'une paix définitive. Le» esprits clairvoyants jugèrent qu'il n'en serait point ainsi de la trêve de Plesswitz, quoiqu'un congrès eût été indiqué dans le but de traiter d'une pacification. Aussitôt que l'armistice eut été signé. Napoléon alla s'établir de sa personne à Dresde, dans le palais du roi de Saxe, allié des plus fidèles. Son premier soin fut de travailler à réparer les pertes
que son armée venait d'essuyer depuis Touverture de la campagne. De leur côté, les maréchaux commandant les différents corps s'empressèrent d'envoyer au quartier 'général leur mémoire de proposition, tendant à faire donner aux troupes qu'ils commandaient les récompenses méritées par elles. L'empereur comprenait que les circonstances avaient changé : son intérêt lui faisait une loi de donner largement des grades et des croix, afin de maintenir dans l'armée l'ardeur qui semblait diminuer à mesure que les embarras politiques augmeta talent.
Un grand travail d'âvaticement fut signe à là fin de juin i8i3. Il avait pour objet de récorapebser les services rendus principalement dans les batailles de Luteen et de Bautten. Les généraux Corbideau, Guilleminoty Yichery, Cassagne, Marànsin^ Leibl, Pécheuxy Laplane, Bachelu, furent nommés généraux de division.
Les colonels Lapointe, Vasserot,Brun de Yilleret, Berge, Bagneris, Lacoste, Lagarde, Forestier, Breton, Grouvel, Montélégier, Ludot, Morîoj Durrieu, Nempde, Mongenet,Revest, BoisseroUes , Wathier, Schpiitz, Lion, Farine, d'Héricourt, d'Ordonneau, Maucomble, Petit, Milet, Meyer, furent nommés généraux de brigade.
L'adjudant-commandant Bourmdnt fut également nommé général de brigade.
Le général Durutte, comniandant une des divisions du septième corps, était entré le premier dans la ville de Bautzen, après avoir enlevé les retranche-
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ments et culbuté les tl*6uped de Barclay de ToUy, qui les défendaient. La réussite de ce coup hardi avait eu des résultats décisifs. Le général Durùtte fut créé comte de l'empire.
Aux yeux de l'ahmée, le don de la Légion d'hon** neur ne passait point pour une récompense qui pût être assimilée à ravancement de grade. Elle emportait avec elle une signification chevaleresquei Il fallait de toute nécessité compléter les cadres sans lesquels aucun ordre ne peut régner dans \éi corps. La Légion d'honneur n'était point obliga-» toire, et l'empërteur pouvait se dispenser de Id donner. Le soldat français, rempli d'intelligence^ avait saisi d'une manière admirable cette distino»* tion; nous en montrerons la preuve un peu plus lard.
T>eputs la fin de l'année i8ia jusqu'au premiét* juillet i8i3, la Légion d'honneuravait perdu quatre grands aigles e les généraux Baraguey d'Hilliers , Gudin^ le maréchal Bessières et le maréchal du palaià Duroc L'empereur ne conféra qu'iin seul de ces grands cordons : il fut donné au comte Mollieh^ ministre du trésor public.
Nous avons vu que Napoléon avait répondu d'une manière négative à la demande que le maréchal Ney avait faite de la croix de grand officier en faveur de Souham, le lendemain de Lutzen. Ce général ne se laissa point décourager : il montra la même vigueur à la bataille de Bautzen,et l'empereur cette fois, sans y être excité, nomma à l'instant même Soufaam grand officier. La même récompense fut
accordée au général Heudelet et au général Frauquemonty qui commandait la division wurtembergeoise.
On nomma commandants delà Légion d'honneur les généraux Simmer, Lanusse, Rottembourg, Desveaux Saint-Maurice, Buquet, Justin Lafitte, Pourailly, Lepin, Soulier, Husson, Penne, Berkheim et Charrière.
Les colonels Cambronne, Christiani , Poret de Morvan, Flamand , Sénécal , Robillard, Bressand, furent également nommés commandants de Tordre. Le colonel More], du a 5^ léger, fut nommé commandant à cause de sa brillante conduite à Baulzeu, bien qu'il ne fût pas officier de l'ordre, exception fort rare.
Parmi les nominations d'officiers dans la Légion d'honneur, nous citerons les généraux Gressot, Pire, Devilliers, Ferrières, Bruno;
Monier, colonel du lo^ hussards; Christophe, colonel du 5e cuirassiers ; Mermet, colonel du 19^ dragons; Deschamps, colonel du 4^ lanciers; La* bédoyère, colonel du 1 1 a^ ; le colonel Lachaise et le chef d'escadron Jacqueminot, aides de camp du maréchal Oudinot. Le colonel de Cramayel aide de camp du maréchal Macdonald.
L'empereur consacra un nombre assez considérable de croix de la Légion d'honneur destinées à être distribuées par régiment. Il voulut surtout que quelques-unes de ces décorations fussent données à de jeunes soldats, sans tenir compte des années de service ; on ex^eait seule-
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ment qu'ils eussent fait preuve d'une grande résolution au milieu du danger. Les intentions du souverain furent remplies, et ceci produisit dans Tarmée le meilleur effet. Au reste. Napoléon montrait une rare habileté dans la distribution de cette monnaie; en voici un exemple digne d'être rapporté :
Depuis l'ouverture de la campagne de i8i3, il ne se passait pas de jours sans que l'on vît arriver quelques détachements venant de France; la veille de la bataille de Lutzen, le lo^ de hussards rejoignit l'armée au delà de Weissenfels ; ce régiment, parti d'Espagne, n'avait mis aucun retard dans sa marche ; il jouissait d'une grande réputation : il fut d'aut9nt mieux accueilli, que la cavalerie ne présentait qu'un effectif très-restreint. L'empereur n'avait pas vu le lo^ hussards depuis 1808 : il le passa en revue et, en témoignage de sa satisfaction, il donna à ce régiment vingt-cinq croix de la Légion d'honneur ; les officiers ne devaient pas être compris dans cette distribution. L'empereur or* donna que le choix des sujets dignes d'obtenir cette distinction fut fait incontinent en sa présence. On les (it ranger sur une seule ligne, et l'adjudant-major, après avoir fait ouvrir le ban par un trompette, les proclama légionnaires, k l'appel qui se fit le soir après la bataille, on ne retrouva dans les rangs que cinq de ce's légionnaires créés la veille: les vingt autres gisaient étendus dans la plaine sous des monceaux de cadavres. On conçoit qu'ils n'avaient point succombé impunément.
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Le duc de FeUre, ministre de la guerre, dont l'activité augmentait en raison des difficultés, avait promis à l'empereur un renfort de 20,000 hommes de cavalerie, en y comprenant les quatre régiments de gardes d'honneur récemment créés et une division de dragons tirée d'Espagne. Les derniers escadrons devaient entrer en Saxe avant la fin d'août; toutes les routes de la France étaient sillopnées de détachements sortis des dépôts nouvellement remontés avec les chevaux offerts en don par les villes de l'empire. Ces troupes se dirigeaient vers le Rhin. Les Allemands ne pouvaient s'empêcher de témoigner leur étonnement en voyant défiler au travers de leurs cités ces nombreuses compagnies de cavaliers, dont le passage était journalier depuis trois mois. A leurs yeux, la France était un pays inépuisable d'hommes et de munitions de guerre.
Dès la fin de juin i8i3, Napoléon ne fut occupé qu'à passer en revue les troupes venant de l'intérieur : le 4 juillet, il vit dans la grande allée du Jardin royal de Dresde 900 cuirassiers ou dragons, que les généraux de France et Quinet te avaient conduits sur le terrain. L'empereur voulut que Ton formât des escadrons complets, sans laisser la moindre vacance dans les cadres : ceci donna lieu à un grand avancement, et, chose remarquable ! on rencontra une forte résistance narmi les sous-officiers, qui désiraient tous la croix de la Légion d'honneur plutôt que le grade de sous-lieutenant, qui les plaçait dans une situation bien plus avantageuse. Le souverain, généreux par calcul en cette circons-
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Unqe, accorda à beaucoup d'entre eux la décoratioD et le grade.
Les environs de Leipsick, dans un rayon de six lieues, avaient été désignés pour servir de cantonnement à la cavalerie légère. L'empereur se rendit dans cette ville le la juillet, et le 1 4 il passa en revue, dans une vaste plaine située à l'est de Leipsick, un corps de 3,5oo chasseurs et hussards, placés sous le commandement supérieur du général Ârrighi, duc de Padoue , ayant sous ses ordres les généraux Fournier, Pire , Ameil ; Tefiectif de ces troupes se composait de détachements appartenant à trente régiments différents. Tous les officiers et sous-officiers, à quelques exceptions près, avaient fait les cinq campagnes d'Espagne, guerre de surprises et d'assassinats, dans laquelle le danger était permanent. Tous ces militaires avaient été certainement en position de faire quelque acte de valeur; néanmoins on ne voyait briller dans leurs rangs qu'un nombre fort réduit de décorations. Le motif de cette absence s'expliquait par l'oubli dans lequel on laissait évidemment l'armée française com* battant au delà des Pyrénées. Napoléon semblait dé* tourner ses regards d'une guerre qui n'avait pas été entreprise sous les auspices de la justice.
Cette revue, si impatiemment attendue, allait être, pour la plupart de ces cavaliers, une occasion propice à leur ardent désir. Le major général Berthîer ordonna de former les escadrons en ne laissant aucune vacance dans les cadres, et ^n qiéme temps il enjoignit aux généraux de &ire présenter
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les sujets dignes d'obtenir la croix de la Légion d'honneur. Choisir entre la décoration et le grade semblait être une chose arrêtée en principe : aucun sous*of&cier ne voulait passer sous*lieutenant et prétendait à la croix; pour un motif semblable, le sou&*lieulenant refusait Tavancement qu'on lui donnai t; le lieutenant de vingt-quatre ansquel'on présentait pour être capitaine déclinait un pareil avantage et lui préférait la croix. Les généraux, les colonels faisaient de vaines remontrances : on leur répondait dans tous les escadrons par la même pbrase: c( Que m'importe la retraite de lieutenant ou de « capitaine, si rien, dans ma ville natale, ne me a fait reconnaître, vêtu en bourgeois, pour un ofa ficier? La croix, suspendue à ma boutonnière^ « me vaudra les respects de mes compatriotes! » La formation des cadres rencontrait de graves difficultés à cause de cette espèce de résistance.
£n ce moment cette plaine, dans laquelle étaient rangées quatre lignes de cavalerie, offrit un spec^ tacle curieux ^ L'empereur parcourait à pied le front des lignes ; il se montrait aussi accessible qu'un père au milieu de ses enfants. A chaque instant, des officiers et des sous-officiers l'abordaient sans trop de façon et lui demandaient la croix. Il répondait d'un ton bref par ces mots : « Aux hom- « mes jeunes de l'avancement; la croix plus tard! >»
* L'auteur de ces Mémoires, arrivant d'Espagne avec un es^ cadron de son régiment, assistait à cette revue.
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On ne sait combien de fois ces paroles sortirent de sa bouche; elles étaient, du reste, prononcées sans humeur. L^empressement que ces jeunes militaires montraient à l'égard de son institution favorite prouvait que les années n'affaiblissaient en rien son prestige, et cet empressement, disons-nous, loin de le mécontenter, remplissait son âme de joie, et faisait diversion à ses pénibles préoccupations ^ En définitive, Piapoléon se vit amené, dans cette revue, à donner beaucoup plus de décorations qu'il ne lavait d'abord résolu. Ne dédaignant aucun détail, l'empereur interrogea ce jour-là tous les sous-officiers et les officiers subalternes qui reçurent de l'avaucement : aucun ne fut excepté. Plusieurs ofR* ciers trouvèrent en cette occasion les moyens de réparer les torts de la fortune.
Le capitaine Leroi, du 27® chasseurs, nommé chef d'escadron, présenta sasuppliqueen cestermes : « Sire, j'étais en Egypte, j'étais à la bataille des Py- « rauiides ; je viens de faire cinq campagnes eu Es- « pagne, et je n'ai pas la croix. — Dans quel régi- « ment étiez-vous en Egypte? — Sous^lieuteuant au a y dragqns. — Je vous donne la croix! »
' Deux jours auparavant un courrier était arrivé à Dresde, apportant à l'empereur une funeste nouvelle : l'armée française, anx ordres du roi Joseph, avait essuyé une défaite complète, le 21 juin, auprès de Vittoria. Au reçu de cette dépêche, on donna Tordre au maréchal Soult de partir pour la France, en le chargeant de prendre le commandement des Iroupes <lestinées à défendre nos frontières des Pyrénées.
^ LA LÉqiQ]!j QHQVNËUR.
Oq noipîiiîl, avons-Qous dit, be^iucoup de légion, paires à Is( r^vue du 44 juillet; m^is on ^ montra fort avfife c)es çrpiii d'^dicier. Un chef (l'a^padron (Ifi 2^ bu^s^fd» vînt ]^ demande;* k l^appléon ; les gépéraii'^QU^ çn|oi|raiçpt le souverain ^ récrièrent, f\\ fl^rthier a4rp$sq a^ pqstulapt celle rude apos- Ip^plie; (}Lf)crqj|^d'ftffipj^r! Combien de bataillons avez*-vouspnfoncés? Combien de pièces 4'artilierie ^ye^-yous epl^vées? Avez-vous fait pfisQunier 4^ \otfe rpainuD gpqéral pnnefpi au miliep des sieqs?D Le chef d'escadron, p^^rj^é, regagna ^on rang dç b£|taille.
Qn ne fit qu'une s^ule nomiqafion inipprlante dftps la liégioD d'^onneuf : celle du général de di- Yjçion Fourpier-Ssii^loyèze, qui reçut la croix de commandant.
Le colonel Eugène^ Alerlin^ du 1^' hussards» fut élevé au grade de général de brigade ; |e brillaot Clary le remplaça dans le commandement de sou régiipent.
Au bout de six hepres, la revue étant terpiinée, rpptppf pur reprit pq voitpre le cbemin de Leipzik. Après sou départ chacqn donna un libre cours à ses émotions : l'ivresse régnait dans tous les escadrons ; cette parole. J'ai la croia\ frappait les airs d'une ligne à l'autre; le soir, les cantonnements re*tenlissaîent de chants d'allégresse.
L'empereqr se rendit le 20 juillet à Lqckau, où il passa en revue If; corps du maréchal Oudinot,puis à Lubben^ où il vit le corps du général Bertrand. Quelques jours après il visita les lignes de Magde-
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boui^; enfin, il regagna Dresde en passant toujours des revues, lesquelles avaient pour objet de voir les troupes et de se montrer aux jeunes soldats, sur rimagi nation desquels l'aspect du grand capitaine produisait un effet impossible à décrire, quand même on en a été le témoin. Les deux dernières revues eurent lieu le 4 et le 6 août; elles furent Foccasion de nouvelles nominations, devenues nécessaires poqr constituer d'une manière solide l'organisation de l'armée.
Les généraux Lanusse, Duvernet, Berthezène, Margaron, furent élevés au grade de généraux de division. Le général Cheminot avait été amputé après la bataille de Lutzen; ce brave officier voulut continuer son service actif: on le nomma général de division, et il reçut en même temps ia croix de commandant de la Légion d'honneur.
Lescolonels Valazé,Creutzer, Letellier, Butrand, Saint-Glair, ^Latour, d'Ësclevin, furent nommés généraux de brigade.
Des prqmotions se firent également dans la Légion d'honneur, principalement parmi les officiers généraux et autres venus de l'armée d'Espagne. Les généraux Razout, Albert, Ricart, reçurent l|i croix de grand officier de la Légion d'honneur.
La croix dç commandant futdonnée aux généraux Fres^inet, Tarayre, Boudin, Valazé.
Au moment de clore cet ouvrage, nous sommes obligé, afin de lier Jes diverses parties de notre narrât ÎQn, ^e faire encore une excursion dans le doipaine de la politique et de montrer ce qui s'était
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passé pendaut les deux mois que dura la suspension d'armes de Plesswitz.
Napoléon, en accordant Tarmislice qu'on lui demandait, agissait sans arrière-pens^ie : il désirait la paix, son armée la désirait ardemment, mais on ne voulaitpas une paix humiliante. Lesalliés,au contraire, opposèrent à la bonne foi de l'empereur la plus insigne déloyauté. Ils voulaient, en signant la trêve de Plesswitz, gagner du temps^ se ménager le loisir de recevoir leurs dernières réserves et faire agir les ressorts delà diplomatie : entraîner l'Autriche dans la coalition, et surtout procurer à Bemadotte la facilité d'arriver en ligne avec le contingent suédois. Depuis plus d'une année , l'empereur Alexandre avait su gagner à sa cause cet ancien général français. En 1808, Bernadotte commandait en chef un corps d'armée dans la Poméranie suédoise; il se concilia l'estime des habitants par sa modération et par ses louables efforts pour maintenir une exacte discipline parmi ses troupes. C'est eu reconnaissance de cette conduite que le roi Charles XIll le choisit en 1810 pour prince royal. Napoléon, qui n'avait pas eu à se louer de Bernadotte dans lajdernière campagne, vit d'abord d'un mauvais œil cette déclaration. Néanmoins la raison d'État lui démontra que l'intérêt de la France commandait de se ménager dans le nord de l'Europe un allié capable d'entraver les vues ambitieuses de la Russie. Depuis Henri IV les rois de France n'avaient cessé de tenir à cette alliance, qui ne leur avait jamais failli, et le seul roi qui prit la iléfense
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de Louis XYI d'une manière désintéressée fut Gustave III ; il lui en coûta la vie '.
Par ces considérations, Napoléon fit taire son mécontentement, approuva ce choix, que d'un seul mot il pouvait renverser : ne consultant que la saine politique, il exhorta son ancien lieutenant à partir sur-le-champ, et lui fit remettre deux millions en échange de la principauté de Ponte-Corvo,
L'empereur de Russie, justement effrayé de l'invasion de ses États, faisait des efforts inouïs pour se procurer des auxiliaires capables de faire une puissante diversion; on lui avait appris que Bernadotte nourrissait à l'égard de Napoléon une animosité envieuse : il dépécha vers lui des émissaires, en les chargeant de flatter sa vanité ; .on la savait excessive. Le plus délié de ces émissaires était précisément, comme Bernadotte, un républicain de 179^, Pozzo di Borgo, qui avait siégé jadis à la Législative parmi les hommes les plus exaltés de cette assemblée. Pozzo di Borgo avait voué à son compatriote Bonaparte une de ces haines corses que le temps ne fait que rendre plus ardentes*; il mit
' Bernadette, en arrivant à Elseneur (19 octobre 1810), abjura la religion catholique, dans laquelle il était né : on lui en avait fait une condition absolue.
* L'origine de cette haine tenait à une diversité d'opinions politiques. Pozzo di Borgo se voua avec ardeur aux intérêts de rAngleterre lorsque l'île de Corse passa transitoiremenl, en 1790, sons la domination de cette puissance. Le jeune Bonaparte, au contraire , resta fidèle à la France, et pour ce motif fut en butte dans son pays aux persécutions.
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tour à tour cette hâihë aux gageit de l'Ahgletërre, de la Prusse, de la Kussi^; les ministres du czar^ tiecofinaissant en lui un espHt très-subtil, le prirent au service de leur maître en i8o5 , et, suivant la coutume de ce pays, on le revêtit d'un grade militaire, Celui de colonel : c'est en cette qualité qu'il se présenta en Suède au prince rt>yal; il le détermina à venir s'aboncher avec l'empereur de Russie. Une entrevue secrète eut lieu dans la ville d'Abo, port de Finlande (i^B août i8i!â), au moment on Napoléon ^ ayant constamment battu lès armées moscovite^, ne se trouvait qu'à trois ou quatre marches de Moscou. La conférence s'ouvrit sous les auspices de lord Cathcàrt; ceci était significatif: on fit au prince royal de Suède de vaines prdhiesses de cessions de territoires; on fil aussi briller à ses yeux l'espérance de revêtir la pourpre impériale après la chute de Napoléon, dont la ruine était arrêtée en principe.
Ces machinations enveloppées de mystère n'échappèrent point à la vigilance de l'empereur; profondément irrité, il ne garda plus de ménagements. Davoust, rentré en possession de Hamboui^i fit une excursion dans la Poméranie suédoise au mois de mars i8i3; on voulait prendre ainsi l'initiative de la rupture, et braver un ennemi qui se cachait encore sous les dehors d'dhfe fausse amitié. EH effet, petîdant que Bernadotte entretenait avec le czar des liaisons si préjudiciables aux intérêts de la France, il adressait à son ancien souverain des protestations de dévouement mêlées de conseils ri-
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dicute§ tfahs ^à bdiibh'e. C'est ainsi c{ile 1^ ^Uerrë fût décl»l*ée btlVertethëtil btitrë lé roi de È[\Mk et Tempereur des Français.
Le prihbè ro^àl he pUl ttiéitrè èUr {ilett l'ârfâée suéddiâe usiez à tbMps pour àssiktei* â rbu^ëHUbe de la cdriipaghe de SàJie t Alexandtë ëb cBUBiit dti iTlbrlel dé^lâifeir; ce rhdliàtliuë, Sydht àbtjUls'tiallé revers de Lutzèb urle taoUvëllë preuve dé lâ sd|jërtorîtédëNâ^blébti, ^'imagina qUë, (iourluirési^tër^ il fallait opposera ce pUisi^nt génie db la guerre Uti autre gétiéral français. Uh etivoyé fiil dëpêcHë sbrle-fchatnp aux Étàis-Uriis, dveb kfaissloH d'ihfltël^ Moreàùâ tenir eh Ebl-ofle prêter Npjiui de sbà ta: lents militaires aux souverains alliés: Ëh iilëhlë temps lecbloUel Pozzd di Bdrgb, t(tii le mtiltitiiiiait sans cesâe pôdr ibemplir des missions, se teiidit ëii Angleterre dans lé but de régler cërtlâliies dalise^ relatives aiix {subsides cbtiseiitiâ pà't Ibs riiidiâtt*ëy de Georges III. L'éàiissairë lusse alla tikitër OVi^ niourïez, afin dé lë consulter ku i^ujet de Id câbi^' pâgnë ' qui allait s'diivnr ; l'ânblen généHl de lâ Convetitlbn viVdit dâtii un cdttàgë au3t ëtiVirons de Lobdrës, jouissant de lâ retraité d'ùh bfficiër géhërai anglais. Dutnoùriez, charmé de se vbir rècHël*chë dans soti obsctiHté, heureux de pouvoir, Idl atissi, dôUdëb âôn coup de pied au lldn, fdtirhit
MMM
' Dumouriez avait été déjà consulté, en i8o5, par l'empereur de Russie ; il s'était rendu en Lithuanie et avait fourni des plâii^ i Kutusoff^peu de temps avant la bataillé d'Âusterlitz.
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ses plaus, en demandaDl néanmoins comme rëcompense^ en cas de réussite, le bâton de maréchal.
Bernadotte, que les princesalliés avaient investi du commandement de l'armée du nord de rAUemagne, débarqua à Straisund avec So^ooo Suédois (iB mai i8i3). Alexandre et Frédéric-Guillaume le supplièrent de se rendre auprès d'eux, afin d'arrêter en commun la direction que l'on devait imprimer aux affaires politiques. Les conférences eurent lieu au château de Trachemberg, en Silésie(io juillet); les deux potentats coalisés, leurs ministres et leurs généraux environnèrent Bernadette des plus flatteuses prévenances.
^« Une semaine Qvant l'arrivée du prince royal de Suède à Trachemberg, l'empereur François II avait offert sa médiation aux parties belligérantes. Napoléon l'accepta sans hésiter ; le roi de Prusse et le czar y adhérèrent, moins dans des vues pacifiques que dans la crainte de blesser François IL II fut décidé qu'un congrès s'ouvrirait à Prague. Dans les circonstances présentes, TAu triche redevenait puissance prépondérante ; il était naturel qu'elle profitât de cette occasion pour reprendre en Allemagne la suprématie que les guerres malheureuses contre ia France lui avaient fait perdre; néanmoins il existait, dans la cour de Vienne et dans la famille impériale, un parti qui désirait ardemment qu'on parvint à ce résultat sans rompre les relations amicales avec la France, cimentées depuis i8ro parle mariage de l'archiduchesse Marie-Louise; le prince
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Charles, le prince de Leuchtenbei^, le général Rubna abondaient dans ce sens. Un autre parti, Sien plus nombreux, ctont le comte de Stadion paraissait être le chef» poussait au contraire à la guerre. M. de Metternichy dont les talents diplomatiques avaient relevé en quelque façon, sans l'appui des armes, la maison d'Autriche, jouissait à juste titre de Fentière confiance de son souverain : il penchait en secret pour le maintien de la paix. François II l'envoya à Dresde auprès de Napoléon, son gendre, en le chargeant de la mission délicate de savoir à quelles conditions Fempereur des Français voulait faire la paix, dont il se montrait franchement désireux; au point de vue des étrangers, ces conditions ne devaient aboutir qu'à des sacrifices.
Les héros ont différé d'humeur et d'habitudes : Henri IV fut le plus brave et le plus aimable des princes ; Taflabilité de ses manières lui gagnait les cœurs les plus froids. Charles Xll, cet Alexandre des nations Scandinaves, avait un abord répulsif et n'inspira jamais la moindre sympathie. Le caractère de Napoléon ne manquait pas d'an^énité, mais elle ne se produisait que dans des circonstances heureuses; les graves difficultés qui l'environnaient en ce moment, les funestes nouvelles arrivées de l'armée d'Espagne, les provocations de Bernadotte entretenaient chez lui une irritation dont il n'était pas assez maître. C'est dans ces dispositions qu'il reçut les ouvertures de M. de Metternich. Depuis qu'il exerçait le pouvoir suprême, le maître de la
3M L4 LâaiON iTHÔlimËUR.
France avait toujours dicté ses conditions en dotinant la paix au vaincu : son rôle devait bhaDger ; mais il ne s'était pas fdiliiliaVisé à cette idée; le dominateur de l'Europe se vit réduit à d(smander au plénipotentiaire autrichien à quel prii il pourrait obtenir une pacification générale; M. de Metternich lui en exposa les conditions^ Iës(|belles tie tendaient rien moins qu'à renverser l'édifice élevé par les mains victorieuses de Bonaparte, à renfermer l'empire français dans les limites naturelle^;) lé Rbin, les Alpes, les Pyrénées. Ces propositions étaient fort raisonnables si l'on songe aux événements postérieurs ( mais Napoléon recevait cette communication sur les bords de l'Elbe^ en plein pays de conquête, après le gain de deux batailles, quand il disposait de a5o,ooo combattants et de 3oo pièces de canon. Un priHce ordinaire, placé dans cette situation, aurait trouvé éti*anges ces exigences; quelle impression ne devaient-elles pas produire sur un esprit altier! En effet, ces propositions inattendues alliimèrent le courroux de Napoléon ; il adressa à M. de Metternich des apostrophes insultantes, qu'un homme ne pouvait entendre sans se sentir blessé dans son honneur. Napoléon joua sa fortune dans cet entretien, qui dura plus de quatre heures; M. de Mettërnidh se retira profondément irrité^ revint à Vienne^ et représenta à son auguste maître l'empereur des Frdhçais comme un ennemi intraitable ; dès ce mbmentj François II fut gagné à la coalition.
Cependant le congrès de Prague continua ses
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opérations. M. dfe Caulincourl s-y fit Ihdp attendre ; lëâ hommes clairvoyants s'aperçiirfent bientôt qùë ces conférences diplomatiques bacliâient un leurre : il était évident (jiie Ton ne toulait plus traiter. Nâpolëon seul gardait ses illusions à Tégà^d de son beau-père; il espérait eh core que TAutribbe Continuerait à t*ester sut* un pied de neutralité lors({Ue les hostilités recommenceraient.
Le comte de Stadion ânrionca d'une tnanière offîcielle, aux plénipotentiaires réunis à Prague (27 juillet)^ l'adhésion de l'empereur d'Autriche à la coalition. Cette détermination de François II causa une satisfaction inexpt*ih[iable h l'empereur de Russie et au roi de Pousse, qui étaient restés en Silésie au milieu des cantonnements de leurs troupes. 11 fut arrêté entre les deux monarques qu'en témoignage de reconnaissance, et afin de flatter l'orgueil des officiers de l'armée autrichienne, le commandement suprême serait déféré au prince Charles. Le grand-duc Cohstatitin fut dépêché à l'instant auprès de l'archiduc, qui, suivant sa coutume, passait la belle^ saison dans ses terres de Bohême. Ce fut un Français, officier supérieur aU service d'Autriche, qui iiitroduisit Constantin duprès dth prince Charles. L'entretien fut très-court. L'archiduc déblitid l'honneur bienveillant qu'on lui faisait, en déclarant qu'il ne prendrait aucune part à là nouvelle guerre entreprise contre l'empereur des Français'.
' Le prince Charles resta (îdèle à cette déclaration et aux sentiments qn*il avait voués à son illustre rival.
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Au même instant où Tarcbiduc Cbaries faisait au grand-duc Constantin cette généreuse déclaration, Moreauy son vainqueur à Hofaenlinden, animé de sentiments bien diflerents, arrivait des États-Unis à Gothembonrg, où les bonneurs militaires lui furent rendusi d'après les ordres formels du prince royal de Suède. I^s deux anciens généraux français se réunirent à Stralsund; l'un et l'autre s'étaient montrés, le lendemain du dix-huit brumaire, inconsolables de voir élever au consulat Bonaparte^ plus jeune qu'eux et moins ancien dans le commandement des armées. Des ambitieux pouvaient-ils pardonner une semblable injure!
Moreau et Bernadotte se communiquèrent leur plan militaire^ qui devait tendre au renversement de leur ennemi commun, sans songer que derrière Bonaparte se trouvait la France, leur patrie, dont il allaient déchirer le sein.
Le prince royal de Suède quitta Stralsund pour aller reprendre le commandement de l'armée du Nord, rassemblée en arrière de Berlin. Moreau traversa cette capitale, le i3 août, et vint à Prague se réunir aux. souverains alliés; il leur communiqua à l'instant même le vaste plan d'attaque conçu par lui et discuté avec Bernadote. On y joignit le projet de Dumouriez, apporté de Londres par Pozzo di Borgo. Ces plans furent adoptés avec enthousiasme. Ainsi, ces souverains étrangers, ces chefs autrichiens, russes, prussiens, vaincus les uns après les autres, recouraient aux talents militaires d'anciens généraux français, pour y puiser les moyens de
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liiUer avec avantagecontre Napoléon, commandant l'armée française. Pouvaient-ils mieux avouer leur impuissance? La possession de Morèau, si nous pouvons nous exprimer ainsi, bannit toutes les in* certitudes, et l'armistice fut dénoncé par les alliés le 1 7 août, le lendemain de l'arrivée de ce nouveau Coriolan.
La veille du jour où devait se faire la dénonciation de l'armistice, eut lieu un événement fort grave, que nous ne pouvons passer sous silence, puisqu'il a été rapporté dans une infinité d'ouvrar' ges ; nous étions nous-méme peu éloigné du lieu où il s'accomplit.
La fête de l'empereur tombant le i5 août, la veille du jour indiqué pour la reprise des hostilités, le major général Berthier ordonna aux commandants de division de faire célébrer cette solennité par anticipation, le lo août. Les soldats fêtèrent la Saint-Napoléon dans les cantonnements, par des banquets en plein air. Les officiers gêné- ' raux et les officiers supérieurs de toutes les armes se réunirent pour donner un bal aux dames de Leipsick et aux dames de Dresde. Le matin de ce jour, l'empereur fit plusieurs nominations dans Tordre de la Légion d'honneur; la plus saillante fut celle du général Jomini, qui reçut la croix d'officier. M. Jomini, né en Suisse, dans le canton de Yaud, avait pris du service dans l'armée française en 1 8o3, à l'âge de vingt-huit ans, en qualité de chef debataillon. Il publia en 1806 un ouvragefort remarquable,intitulé : Traité des grandes opérations
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mililaires, ou Relaùçti critique ci compatutive des coa^pagne^ d^ Frédéric et de F empereur Napoléon, \a pqblicdtion de ce livre lui valut le grade d'adjud^qt général; il fut attaché en cette qualité à l'étatm^yor du maréchal Ney, et fit sous ses ordres les ci^inpagncs d^ i3o6et de 1807 en PologoCyet celles de 1 808 et de 1 809611 Espagne. On le nomma général d^ brigade et baroq. A cette époque, M. Jomini se retira dans son pays natal et y demeura deux années, occupé de travaux littéraires. II reprit rang dans X^vxaé^ en 181SI, et fît une partie de cette campagne ; on Tattacba au quartier général. Le baron Jomini^ rempli de son propre mérite, prens^it à l'égard d^ ses supérieurs un ton trancbant qui les indisposa naturellement contre \\x\ ; le major général Berthier se vit inaintes fois obligé de répriiper ses prétentions. Le général Gquréip cbef d'^tat-niajor du troisième corps, ayant é\é X\\é 4 LMtzen, l'empereur désigna le général Jpimni pour reoiplir cet emploi. Cette décision fut prjsp à l'insu du maréchal INey^ qui n'en parut q^illement satisfait. .Cinq jours après avoir été qoniipé officier de ]a Légion d'honneur, le baron «fomini se (rq^ivait auprès du général Delmas, dont la djvisioq occupait les avant-postes de notre ligHP' pls|oés à dix lieues de Liegnits, daps laSilésie. Feig(^ant de ypuloir s'açsurei* par lui-même de la sitqationdes grandes gardes russes^ il quitta furtivet^ent l'armée dans la nuit du î5 août et alla rejoindre le qviartier général de Tempereur Alexandre: ce prÂQce l'apcueillit fort bien et l'admit à Tins-
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tant même au nombre de ses aides de camp. La plupart des écrivains modernes ont avancé que le baron Jomini avait emporté les plans de la campagne qui allait s'ouvrir, tels qu'ils avaient été arrêtés au quartier général de l'empereur, et que les communications faites par le baron Jomini aux souverains alliés leur avaieql été ^'une grande utilité; ceci est une erreur : le départ du baron Jomini eut lieu avant que les ordres de mouvement fussent parvenus au maréchal Ney. Celui-ci ne montrait aucune confiance à son chef d'état-major, çt qe lui communiquait qu@ les dispositions rigoureusement nécessaires pour le service journalier. Le baron Jomini ne put entraîner à sa suite un seul officier; le domestique qui l'accompagnait , natif d'un village de l'Alsace, refusa de le suivre, en le vqya^t prêt à francliir la ligne fies avant-postes euneinis ; cet hqpipae r^t^vpussa chemin et se hâta de revenir à Jl^ipsuitz. C'est ain^i que le maréchal CQmmanc|£^nt le troisièçi^e corps fui instruit de cet événea^^nt) lequel prq^uisit dans nos rangs une pénible sensation, he baron Jomini venait d'où* vrir aip$i h vpie 4p h défection.
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Matailie de Dresde. — Récompenses accordées à Tannée après cette victoire. — Combat de Kulm ; défaite de Vandamme. — Opérations sur l'Elbe. —Mémorable engagement de cavalerie livré par le général Blilhaud. — Bataille de Leipsick.
Au moyen des aSo^ooohommesfournîs par François II f la coalition comptait sous les armes plus de Sooyooo combattants, y compris les divisions autrichiennes opérant en Italie. Le czar et le roi de Prusse, agissant dans les mêmes vues, s'empressèrent de déférer, sur le refus de l'archiduc Charles, le commandement suprême au prince de Schwartzenberg, ancien ambassadeur d'Autriche à Paris ; il avait commandé le contingent de sa nation dans la campagne de Russie , et à la suite de cette expédition , le prince Schwartzenberg fut élevé à la dignité de feld-maréchal , sur les instantes prières de l'empereur des Français. Il avait reçu le Grand- Aigle de la Légion d'honneur en même temps que le prince Charles et M. de Metternich, en 1809.
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Napoléon disposait encore de 3oo,ooo hommes, dont 1809O00 se trouvaient réunis en Silésie, en Saxe et sur les frontières de la Prusse; mais la majeure partie de cet effectif se composait de soldats novices, commandés par des généraux fatigués, suivant l'expression heureuse d'un de nos meilleurs écrivains militaires (M. Viennet).
I^ géant des batailles, accoutumé à étonner ses rivaux par la grandeur de ses entreprises, poussa l'aile gauche de son armée sur Berlin, avec l'intention de débuter dans ses opérations en occupant la capitale de Frédéric-Guillaume; mais, dans sa situation, il ne pouvait exécuter lui-même ce coup audacieux. Ses lieutenants échouèrent dans cette tentative; ils furent repoussés, le ai et le a3 août, par Bernadotte, qui commandait 80,000 Suédois ou Prussiens. Ces forces étaient de moitié supérieures à celles des Français ; Berlin fut préservée du sort qui la menaçait. Ses magistrats vinrent remercier leur libérateur, et le comparèrent à Sobieski, roi de Pologne, dont l'arrivée subite avait sauvé jadis Vienne, attaquée par les Ottomans.
L'empereur prenait ses dispositions pour réparer cet échec, lorsqu'il apprit que l'armée autrichienne, concentrée depuis quelque temps au pied du rideau que dessinent les montagnes de la Bohême, se portait rapidement sur ses derrières , afin d'attaquer Dresde; ce projet l'étonna par sa hardiesse. Moreau, dans son plan , voulait que Ton enlevât aux Français la capitale de la Saxe, dont la possession serait pour les alliés d'un grand prix, en ce qu'elle
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produirait un effet moral sur les puissances secondaires de TÂltemagne. Celles-ci semblaient n'attendre qu'une occasion favorable pour abandonner Talliance française. Napoléon ^ ayant perdu son point d'appui sur l'Elbe , se verrait obligé forcée ment de rétrograder dans la direction de Franc* fort. Moreau prescrivait aux souverains alliés de le poursuivre à outrance, non*seulement jusqu'au Rhin, mais encore au delà du fleuve, et de le pousser sur Paris ', qui deviendrait le tombeau de sa puissance.
Napoléon accourut en toute hâte à Dresde, que les alliés attaquaient déjà, et, d'un revers de son épée, il renversa tous ces bataillons autrichiens, iHiftses et prussiens. Un boulet, parti d'une batterie de la garde établie à l'extrémité du faubourg, dans la direction de Kœnigstein , alla frapper Moreau , qui se trouvait non loin du czar et du roî de Prusser ce boulet avait découvert le vainqueur de Hohen* linden sous l'uniforme russe ^.
*■ Le projet d'iavasion de la France et àc roccupaticm de Paris fut semé à dessein dan» les rangs de Tannée cambinée : on ne peut disconvenir que la tactique ne fût très- habile. Les cavaliers russes répandus le lon^ des rives de FElbe nous criaient en agitant leurs tances î Paris, Paris! Nous avons entenda distinctement ce funeste cri ; on ne put empêcher qu'il ne parvÎDl aussi atix oreille» de Teinpeteur, ce qwi loi causa iioe rude peine.
'Moreau eut les deux jambes fracassées $ il survécut quelques jours à l'amputation ; il expira dans la nuit du i®' a»» septembre, à l'âge de cinquante ans.
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Dans cette grande journée du 27 août, Victor et Gauvion Satnt-'Gyr gagnèrent une seconde fois le bâton de maréchal. La cavalerie, conduite par Murat^ eut la plus grande part au succès* Le roi de Naples fut dignement secondé parles généraux Kel* lermann^Latour-^Maubourg^ l'Héritier, BordésouUe^ Berckeim ; les deux régiments autrichiens l'archi^ duc Reynier et Lusigdan furent détruits presque enentier.Nosrecruessebattirent comme des jeunes lions; le générafl Boguet, colonel des grenadiers de la vieille garde, avait reçu la mission de commander quatorze bataillons de ces conscrits. Ce chef intrépide, vieilli dans les combats^ sut faire passer danâ i'ftme de ces jeunes gens Tardeur qui l'animait et les électrisa par son exemple au milieu du feu, où ils allaient pour la prefnière fois. Le général Roguet fut blessé en repoussant les attaques des Hongrois.
Les Autrichiens^, assaillis par nos chasseurs et par nos hussards, jetaient les armes en criant : Marie-Louise! Marie-Louise ! Les noires, entendant invoquer le tiom de leur impératrice, retenaient letlrs bras et ne frappaient plus. Les soldats frariçaris et les soldats allemands, sortis des rangs in^ férieurs de la société, ne s'imaginaient pas que les hommes de deux nations pussent être enfteims quMd les WeM de la plus élroite parenté unissaient leurs souverains : c'est que le peuple a des entrailles, qu'il croît a la famille.
Les tfWîés avaient perdu au moins 3o,ooo hommes; oti ^t^OiùCfù knirwhf&m pl'isonnîers^ cm leur
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enleva (>o pièces de canon. La perte de rariiiée française fut de f 0,000 hommes, tues ou mis hors de combat.
Lesmémoiresde propositions relatifs aux récompenses furent envoyés le lendemain au quartier général par les commandants en chef des corps d*armée ; l'empereur mit une sorte d'empressement à faire expédier ces nominations.
I^ général Brayer, commandant une brigade du maréchal Gouvion Saint-Cyr, avait été blessé en déployant la plus grande intrépidité à la tête de ses soldats; il fut nommé général de division. Le général Berckeim, conduisant la tête de la colonne de cavalerie qui perça les lignes autrichiennes, fut nommé également général de division. Le même avancement fut accordé au général Drouot, qui avait rendu des services très-éminents en dirigeant Tartilierie, dont la supériorité du feu causa à ren* nemi des pertes considérables. Le général Flahaut, aide de camp de l'empereur, fut nommé général de division.
Le colonel Chrisliani, commandant les grenadiers à cheval de la garde, avait enfoncé successivement, avec son régiment seul, six carrés russes; il fut nonmié général de brigade. Les colonels Couture, Mandeville, de Choisy, Poret de Morvan, Duclaux, I^aville, Hugo furent également nommés généraux de brigade, en récompense de leur belle conduite.
Le roi Murât demanda le Grand-Aigle pour Kellermann; cet officier avait mérité depuis longtemps cette distinction. Lempereur répondit qu'il n'était
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pas conirenable que ]e père el le fils eussent ensemble la même dignité: Letilre de duc de Valmy, ajouta-t^il, et le Grand-Âigle sont un héritage qui ne peut lui manquer.
La croix de grand officier ne fut point conférée dans cette promotion.
I^s généraux Vallin et Chastel, le colonel Bousseauy des fusiliers chasseurs de la garde, furent nommés commandants de la Légion d'honneur.
Le colonel Roland, du a^ cuirassiers, avait fait a,ooo prisonniers avec son régiment; on le nomma commandant. Le colonel Hennequin, du 5^ tirailleurs de la garde, blessé grièvement, fut également nommé commandant. Le colonel Bardiu, des pupilles de la garde, fut nommé commandant, en récompense de la bravoure dont il avait fait preuve à la tête d'une brigade de la jeune garde.
Les colonels Ducoetlosquet, du 8^ hussards; Hubert, du i^*^ chasseurs; Laffont, chef de bataillon au 57® de ligne; le colonel Gourgaud, premier officier d'ordonnance; Leconte, capitaine aux tirailleurs de la garde ; Viel, capitaine au 9^ cuirassiers, furent nommés officiers de la Légion d'honneur.
On nomma beaucoup de légionnaires dans la garde et dans l'artillerie. Le général Roguet obtint un certain nombre de croix pour être distribuées parmi ses conscrits. Peut-être quelques-uns de ces soldats novices, aujourd'hui sexagénaires, étalent avec un juste orgueil au fond de leur village celte décoration gagnée dans une de nos plus glorieuses journées.
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Le gain de cette victoire inetpérée ût le trapus vengeur de Moreau causaient a Napoléon une joie dont les éclats remplissaient le palais du roi de Saxe; il remerciait son étoile et la proclamait infaillible. Hélas ! par un de ces revirements, assez fréquents dans les destinées humaines, dont la Providence a seule le secret, le vainqueur de Dresde allait éprouver un terrible revers au moment où la fortune semblait lui préparer de nouvelles faveurs.
L'empereur désirait ardemment faire repentir François II de l'abandon de son alliance; il résolut de porter tous ses efforts vers la Bohême, et de s'emparer de Prague, la seconde ville de la monar* cfaie autrichienne, sans songer que le reste de l'armée austro«russe se retirait dans cette province, pour y réparer un premier échec. Un corps de 3o,ooo hommes devait former son avant-garde, et ouvrir les issues à travers les gorges de Kulm; le maréchal Gouvion Saint-Cyr devait appuyer oe premier corps; enfîn, le reste de l'armée devait suivre ce mouvement et inonder la Bohême, dont les riches campagnes allaient offrir de précieuses ressources pour la subsistance des troupes. Cette avant-garde, qui devait jouer un rôle si important, méritait d'être commandée par un de ces maréchaux qui réunissaient l'expérience à la valeur. Par une de ces aberrations dont personne ne put se rendre compte, on leconfiaàVandamme, dont l'audace avait été quelquefois heureuse; au reste, Napoléon ne montrait aucune estime pour son caractère. Pendant que les généraux Clarke, Andréossi,
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Monindy de la Grange, Lucottei Durutte, Latour- Maubourg, et bien d'autres, faisaient honorer en Prusse et en Autriche le nom français par une probité antique, Yandamme le faisait haïr par sa rapacité et ses honteuses exactions*
Le premier corps, placé sous les ordres de Yan* damme, se composait des trois divisions d'infanterie Mouton-Duvernet, Philippon et Dumonceau, et d'une brigade de cavalerie aux ordres du général Corbineau (Ju vénal), aide de camp de l'empereur; ce corps d'armée présentait un effectif de 16,000 hommes. Fier de ce commandement, qui le mettait au rang des maréchaux, Yandamme se jeta avec étourderie à la poursuite des alliés; il culbuta au* près de Pirna une division commandée par le prince Eugène de Wurtemberg, à qui il fit a, 000 prison* niers, passa la gorge de la grande chaîne de montagnes de la Bohème et descendit dans la plaine de Kulm.
Emporté par son ardeur, Yandamme, laissant en arrière de Kulm la moitié de ses forces, se jeta pré« cipitamment le 219 août vers Tœpiitz; cette ville, dont les souverains alliés avaient fait le centre de leurs magasins d'approvisionnements, avait été désignée par le prince Schwartzembei^ comme point de ralliement^ dans le cas où ils seraient obligés de battre en retraite. Le point essentiel pour le géné« rai français consistait à s'empai*er de Tœpiitz avant l'arrivée des colonnes russes, autrichiennes et prussiennes ; de Tœpiitz, il pouvait en deux journées atteindre la capitale de la Bohème. Le généi^al
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HaxO| commandant l'arme du génie de la garde impériale, venait de rejoindre Vandamme; il avait reçu mission de diriger ce dernier dans ses mouvements. Il lui apportait en même temps, de la part de l'empereur, la promesse du bâton de maréchal s'il réussissait dans son entreprise.
Vandamme, lancé avec sa division d'avant-garde sur le chemin de Tœplitz, fut arrêté brusquement par le général russe Osterroann, qui commandait un corps d'élite de 12,000 hommes ; Osteraiann, un des meilleurs généraux du czar, avait été chargé de couvrir dans cette direction la retraite du corps àe Barclay de Tolly ; il s'était dignement acquitté de sa mission; l'engagement fut des plus vifs et se prolongea jusqu'au soir. Osterroann eut le bras droit emporté par un boulet. La prudence exigeait que Vandamme profitât de la lassitude des troupes ennemies pour exécuter un mouvement i^trograde, et regagner la plaine de Kulm, où s'étaient arrêtées h division Philippon et toute la cavalerie. Le général Haxo en donna vainement le conseil ; durant la nuit, l'armée autrichienne, d'un coté, et l'armée russe, de l'autre, arrivèrent parallèlement sur les flancs de Vandamme, pendant que le général Osterroann l'arrêtait en tête. Le lendemain au matin (3o août), le commandant d,u premier corps français fut à même d'apprécier le danger de sa position; il se mit en mouvement pour regagner Kulm, mais au moment où il allait opérer sa réunion avec la dernière section de son armée, l'on vit arriver parle village de Hollendorf d'épaisses colonnes qui
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de&cendaieDt les pentes de la montagne pour enli*er daos la grande chaussée de Tœplitz^ on crut d'à* boi*d que ces colonnes formaient la léte du corps de Gouvion Saint-Cyr^ qui, après avoir franchi les gorges de la Bohême, accourait prêter son appui au corps de Vandamme; Terreur ne fut pas de longue durée: les troupes que nos tirailleurs venaient de signaler appartenaient au corps prussien commandé par le général Kleist.
Les Français se voyaient entourés par 70,000 hommes, appartenant à Tarmée des trois puissances que l'empereur venait de battre devant Dresde. La situation avait plusieurs points de conformité avec celle où s'était trouvé le général Dupont à Baylen ; cette situation, dison§-nous, indiquait la nécessité de chercher à regagner, par un mouvement rapide, les gorges de la Bohême, 011 nécessairement le corps du maréchal Gouvion Saint- Cyr devait bientôt arriver. La résolution d'un mouvement rétrograde fut prise sans hésiter; la gauche devenait la tête. Le général Corbineau, commandant la cavalerie, fondit sur les Prussiens de Kleist qui coupaient la chaussée; il ouvrit luimême la charge avec les premiers escadrons du 4^ chasseurs ; le choc de cette cavalerie produisit l'effet le plus désirable : les lignes prussiennes furent successivement enfoncées. Le général Philippon, profilant de la trouée pratiquée par nos cavaliers, s'élança à la tête de sa division, et passa sur le ventre des bataillons allemands qui s'étaient reformés.
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Pendant que les gënëraux Corbineau^ Dumon^ ceau et Philippon s'ouvraient un passage en culbutant les lignes prussiennes, le général Yandamme, placé en arrière avec la deuxième section de Tarmée française, fut assailli dans la plaine de Rulm^isur ses flancs et en queue, par les Russes et les Autrichiens, que dirigeaient dans cette attaque Barclay de Toliy et le grand-duc Constantin. Vandamme eut à supporter pendant plusieurs heures le poids de 3o,ooo hommes, dont 6,000 de cavalerie ; il se battit avec la bravoure qu'on devait attendre d*un vieux soldat; des flots d'assaillants ne tardèrent pas à le séparer du reste de son armée. Enfermé dans une triple muraille de baïonnettes, Vandamme fut pris avec 8,000 des siens ; 3,ooo hommes avaient péri en combattant; ia,ooo avaient été sauvés par la résolution des généraux Corbineau, Dumonceau et Philippon. Trente pièces de canon, n'ayant pu suivre le mouvement rapide des premières divisions, tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Tel fut en résumé le combat de Kulm, livré le 3o août i8i3.
Le général Vandamme fut conduit le soir même, sous une forte escorte, dans la petite ville de Lahn, où le czar avait établi ses quartiers. MoreaU;, transporté Tavant-veille dans le même lieu , venait de subir une seconde amputation. La malheureuse réputation que Vandamme s'était faite dans toute l'Allemagne donnait à sa capture une double im- •portance : son arrivée produisit une vive émolion parmi les babitanls et les soldats. On méconnut à
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son ëgard les convenances observées parmi les nations policées; les éplthètes les plus injurieuses furent prodiguées au prisonnier ; des officiers russes lui enlevèrent violemment son épée , des furieux voulaient lui arracher ses épaulettes et sa plaque de Grand-Aigle. L'empereur Alexandre^ étant survenu en ce moment, adressa d'un ton rude des reproches à Vandamme j il voulut néanmoins faire cesser ses tortures et ordonna qu'on lui rendît son épée ; un officier fut placé auprès de sa personne pour la défendre contre de nouveaux outrages '.
L'empereur, qui s'était montré si sévère à l'égard des généraux Dupont, Monnet, Guillot, n'exprimaau sujet du vaincu de Kulrn que des regrets mêlés de compassion.
La défaite essuyée par Vandamme , le 3o août i8i3, trois jours après la bataille de Dresde, ouvrît la longue série de nos malheurs.
Une nouvelle tentative faile par Ney, les a et 3 septembre, dans la direction de Berlin, échoua complètement; ce maréchal, repoussé violemment par Bernadotte, se vit obligé de battre en retraite après avoir éprouvé des perles considérables. En Silésie, le maréchal Macdonald, chargé d'occuper Breslau, se vit arrêté par l'armée prussienne, trois
* Les généraux Haxo, Guyot et plusieurs colonels pris avec Vandamme furent conduits à Tœplitz ; on ne cessa de les traiter .avec les plus grands égards. Le major TrogofT, officier français au service d*Autnohe> fut chargé par le prince de Schwartzemberg de pourvoir à leurs besoins.
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fois plus forte que la sienue; assailli de tous côtés, il perdit beaucoup de inonde ^ et se ^it contraint d'exécuter péniblement sa retraite sur l'Ëlbe.
Les revers que venaient d'essuyer deux généraux aussi consommés s'expliquent , non-seulement par l'infériorité de leurs forces, mais encore par la conduite des auxiliaires saxons, hessois, westphaliens, wurtembergeois. Ces soldats allemands refusaient de faire feu sur les alliés dont ils parlaient la langue; ils prenaient la fuite au moment d'aborder l'ennemi. Cette panique se communiquait aisément à nos jeunes soldats, qui n'avaient point assez de fermeté pour résister à cet entraînement.
Napoléon, dégarni sur ses flancs, concentra ses différents corps sur les deux rives de l'Elbe; il s'obstina à demeurer tout le mois de septembre dans le cœur de la Saxe, en manœuvrant sans cesse, afin de se ménager l'occasion de pouvoir se jeter sur une portion de l'armée combinée, et de l'écraser sous le poids de ses masses, comme il l'avait fait plusieurs fois dans les campagnes précédentes. Le sort ne lui offrit aucune chance favorable : loin de là, une fermentation menaçante se faisait remarquer parmi les populations germaniques, jusqu'alors si paisibles et si patientes. Le soi tremblait sous nos pas.
Ce mois de septembre se passa en combats partiels où nos divisions eurent à lutter constamment contre des forces triples. L'empereur faisait journellement des nominations dans l'armée et dans la Légion d'honneur; il ne pouvait les renvoyer à
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la Gq de la campagne, comme il Tavait praliqué par le passé.
Le général de division Maison, qui s'était signalé dans un engagement livré auprès de Freyberg, fut nommé grand officier de la Légion d'honneur.
On nomma commandants de l'ordre les généraux Pelet, Maurin, Jacquemard, Henrion, Boulard, Harlet; et les colonels Secrétan, du lo' voltigeui*s de la garde; Suisse, du 8^ id.; Baudinot, du 12® de ligne.
Les généraux de brigade Boyeldieu , Fressinet^ Gérard, Turent nommés généraux de division.
Furent nommés généraux de brigade : les colonels Flamand, des Fusiliers-grenadiers de la garde; Schramm, du!2e voltigeurs de la garde; Cambronne, du 3" voltigeurs de la garde; Laroche, du i^^ carabiniers; Blancard, du 2^ id. ; les adjudants-com« mandants Cbartran^ Beauvais, Bernard.
Les contrées voisines de l'Elbe, épuisées par le séjour prolongé des armées belligérantes, ne pou^ vaient plus les nourrir; nos chevaux mouraient faute de subsistances ; la pluie^ tombant journellement, détrempait la terre et ajoutait aux incommodités de la vie ; les chefs et les soldats, exténués par la faim et par la fatigue, supportaient leurs pri* vations avec une résignation stoîque.
Napoléon, en voyant les alliés étendre démesurément leurs ailes,, comprit que leur manœuvre avait pour butde l'enfermer entre TEIster et la Saale, et de lui couper le chemin de la France; il quitta ses positions le i^ octobre, abandonna Dresde, en
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laissant dans cette viile plusieurs divisions placées sous les ordres du maréchal Gouvion Satnt<Cyr. L'empereur dirigea ses divers corps sur Leipsick. Les alliés suivirent ce mouvement et, à dater de ce jour, les rencontres devinrent plus meuitrières. Nous en citerons une seule^ parce qu'elle mérite de tenir une place distinguée dans nos annales militaires.
Le général Milbaud, arrivé récemment d'£s« pagne, commandait deux divisions de cavalerie; il rencontra le lo octobre, daM la plaine de Zeitz, non loin des bords de TEIster, à six lieues de J^ipsick, un nombreux corps de cavalerie, placé sous les ordres du général Thieimann, transfuge saxon passiéau service du roi de Prusse; les alliés ne purent tenir contre les charges impétueuses de nos cuirassiers, de nos hussards et de nos chasseurs. Les deux régiments autrichiens les dragons de Hobenzollern et lés chevaux-légers de l'empereur furent détruits en entier : on tailla également en pièces plusieurs escadrons prussiens» L'empereui? arriva le soir même dans la plaine qui avait servi de théâtre à celle glorieuse action; il combla d'éloge» le général Milbaud, nomma général de dlvisimi le Comte Pire, et général de brigade le colonel Ducoetlosquet, du 8* hussards; le général Pire réçitt en outre là croix de commandant de la Légion d'honneur. On donna un nombre notable de croix de légionnaires aux régiments composât ce corps de cavalerie. Le côlcrnel Thalotiet, du G* chasseurs qui s'était signala à la îêté dé son r^iméift, fut
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Dominé officier de la Légion d'honneur, ainsi que le clief d'escadron d'état-major de Lawœsline et le chef d'escadron de Lou^encourt, du 4^ de cuirassiers^
Les mouvements opérés par les souverains alliés feisaîent présager une bataille qui devait, sans au-* cun doute, amener le dénoûment de cette longue querelle. En effet, dès le 1 5 octobre, toute l'armée française, forte de 1 5o,ooo hommes, se concentra en avant de Leipsick; le village de Wachau servait de point d'appui au front de sa ligne.
Le prince de Schwartzemberg avait réuni dans sa main aoo^ooo combattants. Le corps russe de fienningsen, les divisions prussiennes aux ordres d'York, et toute l'armée du Nord, commandée par le prince royal de Suède, n'avaient point encore achevé leur mouvement de concentration; mais ces troupes manœuvraient rapidement pour y par-* venir. Le généralissime des alliés, se confiant en sa supériorité numérique, attaqua l'armée française le i6 octobre, dès la pointe du jour. L'empereur sut réisister victorieusement à ce premier choc, dont l'effet devait être décisif : l'action fut des plus chaudes; les alliés se virent contraints de regagner leurs positions, après avoir essuyé une perte consi« dérable. Le maréchal Victor repoussa six fors les attaques de Barclay deToUy, commandant en chef l'armée russe. Le général Compans, placé dans Wa^ chau pour défendre ce village, battit complètement le corps du comte Merfeldt, chargé de le déloger, et fit prisonnier ce général avec une poriiod de ses troupes. Le régiment autrichien de^ cuiràssitrs de
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Sommariva, s'étani engage au travers des carrés de la division du général Lagrange, fut détiuit; il ne s'échappa que quelques officiers.
Le corps polonais, forl de 8,000 hommes, commandé par le prince Poniatowsky, formait notre extrême droite; il fit preuve d'une bravoure héroïque pour contenir les efforts de l'élite de larmée autrichienne, qui cherchait à le tourner. L'eni* pereur s'était porté sur ce point, où l'engagement paraissait être le plus vif. Il nomma le prince Poniatovirsky maréchal et grand aigle.
Le colonel Maringoné, du a^ tirailleurs de la garde, détaché pour appuyer le corps polonais, soutint une lutte terrible contre la i^ division des grenadiers hongrois, conduite par le feld-maréchal Blanchi, et contraignit cette troupe d'élite à lui céder le terrain. Le régiment des tirailleurs eut la moitié de ses officiers mis hors de combat, et le colonel Maringoné fut blessé grièvement. L'empereur, accouru sur le lieu de l'action, nomma conimandant de la Légion d'honneur cet intrépide officier.
A l'extrémité opposée de la ligne, le maréchal Ney, qu'un accident de terrain séparait du centre, supporta sans reculer les attaques réitérées de toute l'armée prussienne, commandée par Blûcher; de ce côté, nos soldats se battirent constamment dans la proportion d'un contre quatre. A deux heuras, Napoléon prit à son tour l'offensive, et attaqua l'ennemi dans toutes ses positions au moyen de son artillerie, qui ne cessa de tonner jusqu'à la
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nuit; le jeu de cette artillerie exerça de terribles ravages dans les rangs des alliés. L'honneur de la journée nous resta incontestablement : on fit des prisonniers, on prit du canon ainsi que des étendards, et Ton conserva en entier le champ de bataille; mais nous eûmes à regretter une foule d'officiers distingués et bon nombre de généraux blessés grièvement. Un obus^ en éclatant, enleva à quinze pieds de hauteur le général Pajol sur son cheval; dans sa chute, ce vaillant homme de guerre se cassa un bras et se brisa deux côtes. Le général Latour- Maubourg, commandant le deuxième corps de cavalerie, eut une jambe emportée au moment où il venait d'enlever aux Autrichiens une batterie de vingt-quatre pièces de canon.
L'incident le plus saillant et en même temps le plus curieux de cette journée fijt un nouvel exploit du général Drouot, qui commandait la réserve d'artillerie de la garde : la lassitude des deux partis faisait présager la fin du combat, lorsqu'une forte division de cuirassiers et de uhlans autrichiens s^avança impétueusement pour enlever cette portion delà réserve .Le général Drouot , voyant approcher cette tempête de cavalerie {procella equestris^ suivant l'expression de Tite-Live), ordonne à ses canonniers de former leurs pièces en carré; cette manœuvre difficile fut exécutée avec une promptitude admirable : les coups étaient à mitraille; un feu terrible s'ouvre sur les quatre faces. Les charges répétées sont arrêtées invinciblement par les coups rapides de ces pièces. Drouot, placé au
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milieu de cette c#întxire de bronee, dîi%e avec un sang-froid imperturbable le jeu de soo brtiilerîe; les cuirassiers et les uhlam alleiMads ^ foudroyés dans toutes les directions^ se voieat cooCnâetsi après de vains efforts, à se retirer prémpitamaient, ea laissant sur le terrain au nombre ooiMÎdérabie d'hommes et de chevaui^.
Les deux armées restèrent en repos, le 17^ par un consentement tacite^ h canon ne gronda point, mais quelques engagements de cavalerie eurent lieu. Ce temps d'arrêt noufl fut préjudieiabie ea fournissant aux derniers corps des puissatices coâ* Usées les moyens d'achever leur mouvement de concentration, et la disproportion numiérique augmenta à notre désavantage» Aiosiv près de $oo>0oo hommes se trouvaient 9ggloiiiéf>és sur une .«surface de quatre lieues carrées» Depuis la bataîUe de Tours, où Abdérame fut défeit, aveé ses hordes arabes, par Charles Martel et ses essaims de Fran^, l'Europe n'avait pas vu autant de <Kmib^tta«itB réunis dans un espace aussi resserré.
Le 1 8 octobre, le prince Sch wartisemberg , que l'arrivée de tant de renforts avait reinpii de confiance, reprit l'offensive et attaqua slirttx^is points à la fois la ligne des Français, qui s'était rapprochée de Leipsick. Les Autrichiens et ies Russes furent repoussés simultanément, en essuyant des pertes énormes ; le huitième corps, composé de Polonais commandés par Poniatowski, perdit la moitié de son effectif en luttant contre des forces quadruples; néanmoins, il resta maître de sa positimi.
A trois heures, Napoléoo mit en noiouv^w^H^tP^Mie la réserve de sa garde, et par uu de ces coup^liA^dis qui lui étaient familiers, il réunit sei^i^fifortspoptne un seul point; la gauche des alliés, formée pgr l'ar^ mée autrichienne; il l'écrasa sous le feu de son artillerie. Le prince de Schwartzemberg, déconcerté dans ses projets, se vit obligé de reculer et de r^pa$&er le vallon. La victoire penchait réellement de notre côté, les alarmes étaient vives autour du cz^i^ et du roi de Prusse : ces deux souverains couraiepl; risque d'essuyer un revers analogue à celui de Dresde. Un Français vint à leur secours ; Berna^ dotte y devenu Tâme de la coalition, occupait avjec son contingent l'extrême droite de la ligne leaneaiie; il était chargé d'opérer de ce côté une diversion favorable, car on s'attendait à ce que Napoléon tournerait ses efforts contre l'armée autrichiepne. Le prince royal d? Suède «s elaitde longue n»ain ménagé des inteliigeûces parmi les chefs des di%^istons saxonnes, les mêmes qu'il avait commandés à Wagram, où il sut gagner leur affection en leur prodiguant des éloges non mérités. Ces troupes, faisant partie du septièm^e corps, aux ordr^ did général Reyuier, n'avaient bougé ni le i6 m le 97 ; leurs brigades 91e devaient agir qu'au moment où elles auraient acquis la certitude de l'arrivée de leur ancien chef. En effet, Bernadotte, ayant rejoint ses alliés la nuit précédente, s'était rapproché brusquement de notre gauche. Les Saxons comprirenl: le signal, et à l'inslant: miéme vingt-six bataillons et vffigt-onqlKHiches k feu, commandés parle général
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Russel, quittèrent rapidement le septième corps, dont ils composaient les deux tiers. Ces troupes furent recueillies par le prince royal de Suède '. Dix escadrons wurtembergeois, commandés par le général Normann, suivirent cet exemple \ Cette honteuse défection venait d'occasionner une lacune dans la ligne française, et l'ennemi pouvait s'y jeter et isoler notre aile gauche, dont la ruine devenait imminente ; mais la bravoure de nos soldats sut encore parer à un si grand danger. Bernadolte, n'ayant pas mis daiis ses mouvements la célérité désirable, laissa à Macdonald, qui flanquait le corps de Reynier, le temps d'agir et de rendre moins terribles les conséquences de la trahison des Allemands. Le prince royal de Suède poussa les Saxons
'Le grand -duc Constantin se montrait fort scrupuleux en ce qui touchait llionneur militaire : ce prince, ' qui se teoait avec le corps de Benningen^ s'était fort rapproché de la ligne française avec quelques officiers, afin d'examiner la situation du onzième corps français. Du point où il se trouvait, Constantin fut témoin de la défection des Saxons; deux ou trois colonels de ces troupes accoururent vers lui , en disant : « Yous voyez, Altesse Impériale^ comme nous venons à vous. — Oui, répondit le grand-duc, je vois très-bien que vous êtes des
* L'impartialité, qui est l'âme de l'histoire, nous engage à faire connaître la belle conduite tenue en cette occasion par le général Zeschau, qui refusa énergiquement de suivre l'exemple des autres chefs de l'armée saxonne; il demeura constamment avec le septième corps et parvint à retenir dans le devoir cinq grenadiers de sa nation. Le général Zeschau avait été nommé commandant de la Légion d'honneur*
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contre le onzième corps, et Iui*-méine les appuya à la tête de ses Suédois. La fortune voulut que cette attaque fût soutenue en premier lieu par un de nos généraux les plus intrépides, Durutte; la division qu'il commandait, composée d'excellents régi* rnents, formait le reste de ce septième corps que les Saxons désertaient une heure auparavant en pleine bataille. Durutte les accueillit par un feu des plus nourris, renversa à la baïonnette leurs premiers bataillons et leur enleva plusieurs pièces d'artillerie. Ainsi, les Saxons furent châtiés de leur Félonie par les soldats mêmes qu'ils venaient d'abandonner. Le général Souham, qui s'était serré près du corps de Rey nier, vint à l'aide de Durutte', et ces deux divisions continrent l'attaque de Bernadotle.
Dans cet intervalle, l'empereur, qui avait été instruit de Févénement, se vit obligé de modérer son naouvement offensif contre Schwartzemberg, et envoya la réserve de la jeune garde au secours du septième corps, afin d'éviter un désastre. I^a diversion opérée par le prince royal de Suède avait produit son effet et empêché la défaite du généralissime autrichien.
La nuit étendant déjà ses ombres, l'armée française reprit ses positions; elle avait lutté avec un courage admirable contre des masses qui se renouvelaient sans cesse; on n'avait pu ni l'enfoncer ni
' Le général Souham fut blessé dangereusement à la tête.
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ronpre m ligne ; itiai» les perteâ énormes qu'elle mtBit dû ëproui^er eti aie couvrant de gloire, la mettaient hors d'état At recommencer le lendemaiD une troiaième action^ Le général Diflauloy, comnoaindaiit en chef l^artillerie , Tinf f^ire son rapport^ et dédan que dans les deu?^ journées on avait dépensé plos de deux cent mille boulets, et qu'ail oe restait pas pour trois heures de munitions danfs les caissons.
Napoléon, cerné de tous les côtés par plus de 3oa,ooo hommes, avait eu l'inconcetable habileté de se ménager libres les deux routes de Mersebourg et de Wéissenfels, qui menaient dan$ la direction de Francfort; it fit aussitôt les dispositions pour battre en retraite en traversant Leipsick. L'empereur quitta cette ville le 19 octobre, à neuf heures du matin, un an après et à pareil jour où il était sorti du Kremlin .
Le czar, le roi de Prusse et le prince royal de Siiède entrèrent dans Leipsick par trois portes différentes , et se réunirent vers midi sur la place do Marché, Tune des plus vastes de l'Allemagne. Alexandre et Frédéric^Guillaume côurureut au-devant de Bernadotte, l'embrassèrent avec effusion et le proclamèrent le sauveur de la coalition.
CHAPITHE XVI.
Retraite de Leipsick. — Conseil 4e guerre |enu à Fulde ^^ l'empereur; épisode du général Foumier-Sarlovèze. — hatéaîHe de Banau. — Pénible situation des officiers bavarois àéeûfté^ de 1« Mgimi d'iioiineilr.
La retraite de Leipsîek oommença, avom-noua dit, le même jour qae celle de Moscou; elle eut aussi sa Bërésina. L'arndëe avait employé la nuit du i8 au 19 octobre à traverser les faubourgs de Leipsick pour gagner la route de Weissenfels; Tunique voie qu'elle pét suivre eoiisistait en une chaussée étroite, tortaeuse, longue de huit kilomètres. Cette chaussée, espèce de défilé^ traversait un terrain marécageuit qui servait de Ht aux deux rivières de la Pieiss et deTElster ; le défilé abou tissait au pont deLindenau, construit en pierre sur l^lster; la pluie qui n'avait ces^ de tomber les jours précédents rendait cette rivière très-difficile à passer. Le général Bertrand, commandant le quatrième
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corps, avait été chargé de défendre ce point essentiel ; il combatlit pendant vingt-quatre heures, sanfi relâche, contre des forces triples; il parvint à se maintenir dans sa position et à conserver ainsi libres les communications.
L'empereur, avons-nous dit, acheva de passer le défilé vers les neuf heures du matin. Le pont de Lindenau avait été miné par ses ordres depuis deux jours; un colonel du génie, chargé de ce soin, se • tenait à l'embouchure du pont avec un poste de sapeurs. Napoléon lui enjoignit de faire mettre le feu à la mine lorsque Farrière-garde aurait achevé de passer, et que Ton apercevrait l'ennemi engagé le long de ce défilé, que les voitures renversées encombraient à chaque pas. Le corps du duc de Reggio venait de passer, lorsque le colonel du génie, au mépris de ses devoirs, abandonna son poste sous prétexte de courir après le maréchal, afin de s'informer de la situation de l'armée dans la ville de Leipsick. Pendant son absence, le sergent commandant le poste des sapeurs aperçut, sur sa gauche et sur sa droite, quelques troupes légères russes et autrichiennes qui avaient franchi l'Elster ou à gué ou à la nage. La vue de ces soldats ennemis troubla ses esprits; le sous-officier n'avait ni l'intelligence ni la ternieté de caractère que l'on exige dans un chef supérieur; il crut le moment opportun arrivé, et mit le feu à la mine. Une violente explosion eut lieu : elle fut entendue par la majeure partie des troupes qui couvraient déjà la routé de Weissenfels; deux arches du pont s'abi-
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tnèrent clans les flots au moment où une colonne de nos soldats allait. atteindre cette unique voie de salut.
Le onzième corps, aux ordres de Macdonald, le cinquième, commandé par Lauriston, les débris du huitième, conduits par le prince Poniatowski, et les restes du septième, aux ordres de Reynier, étaient encore dans la ville, dont ils avaient barricadé les portes ; ces troupes s'y défendaient vaillamment depuis l'aube du jour, afin de faciliter aux autres corps les moyens de s'écouler à travers le défilé ; elles-mêmes devaient fermer la marche, ne doutant pas de pouvoir à leur tour franchir le pont de Lindenau. L'affreuse vérité ne tarda pas à leur être connue : tout espoir était perdu pour ces quatre corps, dont la réunion présentait un effectif de 21^,000 hommes. Les troupes alliées, longtemps contenues en dehors des portes, ayant fini par briser tous les obstacles, inondèrent la ville de Leipsick par tons les côtés; nos soldats, désespérés, livrèrent un dernier combat sur les places publiques et dans les principales rues.
Les Autrichiens et les Russes, irrités phr tant de résistance, ne faisaient plus de quartier; c'était un véritable carnage, dont on n'avait pas vu d'exemple dans les deux batailles qui venaient d'avoir lieu. Les habitants de Leipsick, très-maltraités par les coalisés, dont la fureur ne connaissait plus de bornes, émus de compassion pour le Iriste sort des soldats français, parvinrent néanmoins à sauver la vie d'un très-grand nombre de ces infortunés, en
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les recueillant dans l'intériçur de leurs maîsoDs ; cet acte d'humanité fut d'autant plus louable, qu'il devenait très-périlleux pour ceux qui l'exerçaient.
Au milieu de cet affreux tumulte, les généraux essayèrent de se frayer un chemin vers la rivière, en excitant les soldats par leur exemple à chercher à échapper aux horreurs de la captivité, en se jetant à travers les flots pour gagner la rive opposée. Le prince Ponialowski ' fut le premier k le mettre en pratique; atteint de deux blessures, l'héroïque Polonais lança son cheval dans l'Elster; mais l'animal, ayant fait d? vains efforts pour gravir la berge, très-escarpée en cet endroit, retomba dans le gouffre en entraînant son maître, qui ne put se dé* gager. Le général Dumontier subit le même sort. Le maréchal Macdonald, ayant remonté la rivière, fut assez heureux pour trouver un passage moins difficile; il gagna l'autre bord, suivi d'une centaine de cavaliers. Le général Lauriston, engagé au milieu de la rivière, y fut assailli par un essaim de Cosaques et ramené prisonnier. Reynier, commandant le septième corps, tomba au pouvoir des alliés, ainsi que les généraux Dorsenne, Pelmas, Valorv, Coulomby, etc.
' Le prince de Ponialowski ne jouit que trente-six heures des honneurs de maréchal tfen^pire : proscrit dans sa pairie avec tous les siens, il prit rang dans nos troupes durant le Directoire ; il se trouvait à la bataille de Hohenlinden. Sa valeur téméraire attira rattention du général Richepanse, qui lui fît donner une arme d'honneur : pour ce motif Poniatowskî devint légionnaire à la création de Tordre.
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Lé9 soaverraiiiâ allies rangèrent au nombre des prisonniers ffn personnage d'une autre importance, qui n'avait poJfit tiré répëe: c'était le roi de Saxe, Frédéric-Auguste, noble vieillard qui s'était couvert le visage de désespoir en apprenant la honteuse conduite de ses soldats, abandonnant leurs rangs, passant à l'ennemi au milieu du feu. La coalition voulait punir Frédéric-Auguste de n'avoir pas abandonné un bienfaiteur que la fortune abandonnait.
Ce dernier désastre, ajouté à la perte essuyée en tués ou blessés le i6 et le i8, réduisit l'armée frsinçaise à la moitié de son effectif, c'est-à-dire à 75,000 hon^mes'.
IJea le premier jour de marche, les chefs furent impuissants pour maintenir le bon ordre parmi leurs soldats ; la garde, la cavalerie et l'artillerie de marine conservèrent leur organisation ; la moitié de Tinfanterie errait à la débandade. Le lendemain les troupes légères des alliés commencèrent à nous inquiéter sur les flancs; le passage de plusieurs rivières, grossies par les pluies, augmenta la confu-
' Les divers rapports des généraux alliés, reproduits dans les journaux d'Allemagne et d'Angleterre, firent monter la perte des . coalisés à Bo,ooo hommes tués ou mis hors de combat. Les Autrichiens furent les plus maltraités ; ils eurent quatre feld- maréchaux lieutenants et trois cents officiers tués ou blessés. Les tinsses comptèrent onze généraux mis hors de combat. Les Prussiens et les Suédois n'avouèrent jamais les pertes esstiyées par eux.
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sion; on avait à se battre à chaque pas, et l'on arriva ainsi à Erfurth ; le salut de l'armée dépendait de la conservation d'un point aussi iroportant; on la dut aux vigoureuses dispositions prises par le général Dalton, gouverneur de cette ville ; depuis une semaine il avait résisté aux attaques multipliées des généraux coalisés.
Napoléon parvint aux portes d'Erfurth le 23, et rentra dans ce palais où, cinq ans auparavant, il avait vu tous les souverains de l'Allemagne se prosteiner devant lui pour en obtenir des grâces, où les rois de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg, ses créatures, lui faisaient cortège. Ce palais, qui fut alors le théâtre de fêtes splendides^ était maintenant devenu solitaire. En cette situation. Napoléon pouvait s'appliquer dans le sens le plus rigoureux la sentence que renferme le distique si connu d'Ovide :
Donec eris felîx, multos numerabis amîcos ; Tempora si fuerînt niibila, solus eris.
Ija ville d'Erfurth présentait en ce moment l'aspect de la désolation; l'armée y goûta cependant un jour de repos, les troupes trouvèrent dans les magasins de la citadelle des ressources de divers genres. L'arsenal, amplement fourni de munitions, permit d'approvisionner l'artillerie de la manière la plus complète.
Ce repos de vingt-quatre heures, goûté dans Erfurth, donna aux généraux la facilité de rétablir l'ordre parmi les brigades. Le aS, l'armée se remil
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en marche ; le maréchal Mortier fut chargé de commander l'arrière-gardé ; il y déploya toute l'énergie de son caractère. Les généraux Lefèvre- Desnouettes et Fournier-Sarlovèze eurent à livrer des combats terribles contre la cavalerie russe, qui harcelait nos colonnes. Les villes de Gotha et d'Eisenach fournirent des secours d'autant plus précieuxy que l'armée se voyait menacée d'un danger dont elle ne connaissait pas toute la gravité.
La Bavière était, de toutes les nations tudesques, celle dont le dévouement pour nous ne pouvait être mis en doute; depuis longtemps la France la regardait comme une pupille placée au delà du Rhin, dont les destinées lui avaient toujours été chères. Dans le dernier siècle, son électeur, disputant le trône impérial à l'époux de Marie-Thérèse, l'avait emporté; grâce à la protection des armées de Louis XV, il fut proclamé empereur dans Francfort sous le nom de Charles VI. Napoléon, fort disposé à suivre à l'extérieur la politique des anciens souverains de la France, accorda son puissant patronage à l'électeur de Bavière, le fit roi, augmenta ses États, lui donna le Tyrol, arraché à l'Autriche. Ce futpourembrasser la défense de Maximilien-Joseph, attaqué inopinément en i8og par les armées de François II, que l'empereur des Français franchit une seconde fois le Rhin et commença une nouvelle campagne, dans laquelle les bataillons bavarois servirent d'auxiliaires; leurs officiers furent traités à l'égal des nôtres, obtinrent les mêmes faveurs et reçurent une large part dans les distribu-
lions des croix de ia Légion d'honneur; le baron de Wrède; lieutenant .général^ avait ëcë noniraé grand officier en 1806; enfin, un mariage, calui d'Eugène de Beauharnais avec la fille du roi MaMmiiien-Joseph, avait resserré les liens qui unissaient déjà la Bavière à la France.
A Taspect de nos désastres ^ en voyant notre armée aux prises avec l'adversité, poursuivie à travers la Saxe et la Thuringe par des ennemis acharnés, la Bavière pouvait, sans compromettre sa propre existence, lui tendre une main secourable et pro* léger sa retraite jusqu'au delà du Rhin ; cette manière d'agir de la part d'un ancien allié eût commandé l'estime au reste de l'Europe. Le roi de Bavière préféra jouer un rôle que rhisloire ne manquera pas de flétrir: il se jeta sans hésiter dans la voie honteuse de Tingratitude. Les Saxous étaient devenus des traîtres à notre égard, contre Je vœu de leur roi Frédéric-Auguste. Les Bavarois s'armèrent contre nous à Tinstigation de leur maître Maximilien-Joseph , lequel , pour donner des gages à la coalition, promit d'employer ses troupes à couper la retraite à l'armée française. Suivant les folles espérances des courtisans de Munich, Napoléon et tous ses soldats devaient rester prisonniers sur le sol germanique, et pas un d'eux ne devait revoir sa patrie. Le baron de Wrède fut chargé de Texécution de ce projet ; il avait fait dans nos rangs l'apprentissage de la guerre: sur la demande expresse de Napoléon, il avait été nommé feld-maréchal depuis deux ans. Le baron de Wrèd^ accepta la mis-
ftion^ ciiarmé d* jel^ là piei i e atl colosse à dtemi l'Ênversë. Il ouvrit contre nous les lioslilîlés en a<t«[|tt«ât la garnisotî de Francfort; le générai Prëvaly qui la commandait, battit la division bavaroise envov^ contre lui, et, au bout de liait jours d^uud rési^ftiioe hénoique, il se retira en bon ordre ra*^ menafii à Mayence tout son nooude , ses bagages et ses canons K
L'empereur, arrivé à Fulde, apprit d'une manière certatoe que l'armée i>avat*oise, unie à un corps àutrîchîen ^ interceptait le passage à la hauteur de Haoau. La circonstance était des plus délicates, et, dans le seours de sa carrière militaire, jamais il n'avait eu à s'occuper aussi sérieusement du salut dé son armée. D'après ses ordres, les principaux gé>néraux vinrent conférer en sa présence; la réunion eut lieu dans une des salles du palais épiscopal : les «laré^aux Macdonald et Marmont v assistaient, aintt que les généraux Bertrand, Priant, Joseph Lagraoge, Durutte, Fournier-Sarlovèze, Curial, Rogiiet, Sébasdani, Drouot, Corbineau , Saint-Gerimio^ Milhaud, etc., etc. Napoléon se plaça au mi* lieli da cercle et se mit à questionner l'un après l'autre les généraux sur la force et la situation des troupes placées sous leurs ordres. Au moment où
* Le général Tarreau, ayant à peine i, 3 oo hommes pour défendre Wurzbourg, se maintint dans sa position paad««t plusieurs jours contre l'armée austro— russe, forte de 4o,iK>o hommes : contraint de céder à tant d'efforts réunis, il se, ferma dans la citadelle avec tout son monde sans que ses breux ennemis eussent pu Tentamer.
il recevait du général Milhaud des inrormations précises sur Tétat du cinquième corps de cavalerie, un colloque établi derrière lui parut Tincoinmoder; ce bourdonnement était occasionné par la grosse voix de Fournier-Sarlovèze, lequel, suivant son habitude , pérorait bruyamment. L'empereur, impatienté, se retourne brusquement et apostrophe ce général : « Que dites-vous, Monsieur ? — Je a dis, répond résolument Fournier-Sariovèze, que « vous perdez vous et la France : voilà ce que je a dis ! » I/empereur s'écria d'une voix altérée par la colère : « Qu'on arrête cet insolent! » Les autres généraux avaient obligé Fournier-Sariovèze, de s'éloigner; les gendarmes chargés de la police du quartier général s'emparèrent de sa personne et le conduisirent prisonnier dans une maison du faubourg de Fulde '.
L'empereur avait eu connaissance, devant Leipsick, de la défection inattendue du roi de Bavière; il communiqua la nouvelle de cet événement aux maréchaux et aux principaux généraux, en leur enjoignant delà tenir secrète afin de ne pas augmenter le découragement des soldats. Cette recommanda-
' Les gendarmes placèrent le général Fournier-Sariovèze dans une pièce du rez-de-chaussée. Au bout de deux heures, il sauta par la fenêtre, gagna la grande roule et courut se réfugier auprès de Mortier, qui commandait Tarrière-garde. Le maréchal, pour l'honneur de Tuniforme, empêcha que les gendarmes, arrivés sur les traces du fugitif, le ramenassent en prison : il répondit de sa personne.
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tion fut si bien observée^ que Tarmée ignora le fait jusqu'à son arrivée à Fulde ; mais les habitants de cette ville apprirent sans ménagement à nos soldats que les divisions bavaroises les attendaient à Hanauy et voulaient les empêcher de repasser le Rhin. L'annonce d'une telle menace produisit un elTet contraire à celui qu'aurait imaginé un profond observateur du cœur humain. L'indignation s'empara de toutes les âmes, ranima la résolution chez les hommes les plus abattus; elle réveilla l'esprit militaire, qui semblait près de s'éteindre après tant de revers. On entendait sortir de toutes les bouche^ ces paroles : « Comment ! ces mauvais Ba\farois veulent nous empêcher de rentrer en France , eux aussi ? nous uerrons fa /Bientôt les quolibets s'en mêlèrent ; c'était d'un bon augure , et l'armée arriva dans des dispositions aussi favorables en présence de ces nouveaux ennemis, le ag octobre.
Ici se présente un rapprochement historique des plus curieux. Le roi Charles VIII, jaloux d'illustrer son règne par quelques actions éclatantes, résolut défaire valoir les droits que les comtes de Provence avaient léguésaux Valois sur le royaume de Naples; il franchit les Alpes en i4g3 à la tête d'une armée de 3o,ooo hommes. Le duc de Milan, les Florentins, le pape, la république de Venise contractèrent alliance avec ce prince et lui prodiguèrent tes témoignages de la plus vive amitié; Charles VIII, ayant traversé toute l'Italie, entra dans Naples en triomphateur. Au bout de deux ans de séjour dans sa conquête, le jeune monarque se vit obligé de
354 LA LEGION D'QONNEUR.
reprendre le chemin de ses États, où le rappelaient de graves complications, U se mit en marche avec I Oyooo hommes ; le reste de ses soldats avait péri dans les combats, ou formait les garnisons de plusieurs places fortes. Les mêmes princes de l'Italie qui avaient brigué naguère ralliance de Charles VIII tournèrent leurs armes contre lui ; ils conçurent le projet de Tarréter au passage et de le faire prisonnier, ne doulant pas que la France ne donnât une rançon considérable pour briser les fers de son roi. Les confédérés, au nombre de 3o,ooo hommes, commandés par le duc de Mantoue, prirent position au fond d'une vallée que les Français devaient traverser, près du village deFornoue, non loin de Plaisance. Leur perte paraissait inévitable. Charles VIII, sans se laisser intimider à la vue d'un ennemi aussi supérieur en forces, l'attaqua résolument le 6 juillet 149^9 enfonça les lignes italiennes et remporta une victoire complète. Le roi paya bravement de sa personne : il fut arraché de la mêlée des mains des Florentins par trois de ses écuyers, Pierre de Roncherolles, Joseph de Vaudreuil et Bayard j qui faisait alorsses premières armes. Les Français, vainqueurs à Fornoue, repassèrent le$ monts chargés de lauriers et de misère.
Le 3o octobre 181 3^ Napoléon alla reconnaître, au travers d'un épais brouillard, la position de l'ennemi. Le baron de Wrède, ayant occupé depuis quatre jours la ville de Hanau, avait établi ses forces le long de la route de Gelnhausen, par où devaient déboucher les Français ; il comptait sous
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ses ordres 409OO0 Bavarois, iS^ooo Autrichiens , plus f les 5,000 Cosaques de Czernichef. Sa droite s'appuyait au pont de Lamboi , construit sur la rivière de Kintzig, qu'il' faut passer pour gagner Hanau. Son centre coupait la chaussée; on y avait établi une batterie de 60 pièces de canon , qui s'élevait comme une barrière infranchissable. Les Autrichiens tenaient la gauche, laquelle se prolongeait dans la direction de la route de Friedberg. Les Cosaques flanquaient cette aile gauche.
Plusieurs escarmouches assez meurtrières avaient eu lieu dans la soirée du ag. I^a division bavaroise, commandée par le général Lamotte, détachée pour arrêter notre avant^garde, avait été culbutée et mise en pleine déroute par le générai Pacthod. Le lendemain 3o , après la reconnaissance faite par l'empereur, la journée étant déjà avancée, le gêné* rai Dubreton, qui s'était immortalisé l'année précéden<te par sa belle défense de Burgos, commença l'attaque, à la tête de sa division, contre la droite de Tennerai, et , presque en même temps, le maréchal Macdonald s'avança avec deux divisions sur la chaussée, afin d'en forcer le passage; mais l'artillerîe des alliés, concentrée sur ce point, rendit pendant longtemps ses efforts inutiles. Cette démons*^ tration n'était que le prélude de la bataille. L'artillerie de la garde n'avait pu cheminer que lentement, vu le mauvais état des chemins et la lassitude des chevaux : elle arriva vers les trois heures; elle était conduite par le général Drouot. Au lieu de s'en servir pour chei'cher à démonter les
pièces qui couvraient le centre de l'ennemi, Napoléon en dirigea le feu contre l'aile gauche, composée des Autrichiens et des Russes. Les canons furent mis en ligne avec une célérité merveilleuse ; jamais l'artillerie ne préluda d'une manière aussi terrible à l'ouverture d'une action ; jamais elle ne fut dirigée avec autant de supériorité que le fit en ce moment le général Drouot. Napoléon , placé derrière les pièces, soutenait par sa présence l'héroïque résolution des artilleurs ; le feu rapide de ces pièces produisit un effet des plus terribles. Les projectiles tombaient au milieu des bataillons autrichiens, pas un boulet ne fut perdu.
Le prince de Reuss, commandant en chef toute cette aile gauche des alliés, ému en voyant les ravages causés dans ses rangs par rartillerie de la garde, voulut y mettre un terme. En conséquence, il ordonna à une brigade de cuirassiers^ qui flanquait l'extrémité de sa ligne, de se porter rapidement sur ces canons et de les enlever. Les cavaliers autrichiens se précipitent pour remplir les instructions de leur général ; emportés par la charge, ils arrivent jusqu'au milieu des pièces, mais ce ne fut pas impunément. On s'était préparé à soutenir un pareil choc : huit escadrons de cuirassiers, sousies ordres du général Saint-Germain, s'étaient formés en colonne sur deux escadrons de front; ils étaient soutenus par les grenadiers à cheval et les dragons de la garde, aux ordres du général Nansouty. Der* rière ces derniers suivaient quatre escadrons des gardes d'honneur, commandés par le major de Sa-
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luces et Lauriston £ls. Celte colonae, dont Saint- Germain conduit la tête, charge en flanc les cuiras* siers autrichiens, les enfonce, les écrase et les disperse. En ce moment le général Czernichef accourt avec 49OO0 Cosaques réguliers, afin de venir en aide à la cavalerie allemande. Nos cuirassiers et nos dragons se jettent sur lui et anéantissent par plusieurs charges cette division de cavaliers russes, qui ne tardent pas à chercher leur salut dans une fuite précipitée. Le sol reste jonché des cadavres d'un millier de soldats tombés sous les coups de nos vaillants cuirassiers et dragons.
Dans le moment où Saint-Germain et Nansouty renversaient la cavalerie ennemie, le général Curial, s'avançant d'un pas rapide à la tête de huit bataillons de la garde, arrive à son tour sur les lignes de l'infanterie du prince de Reuss , les aborde à la baïonnette et les enfonce successivement. Pendant que la cavalerie de la garde et les bataillons de Curial travaillent à la destruction de l'aile gauche. Napoléon ordonne au général Drouot de changer la direction de ses pièces dans un sens oblique et de tourner tout son feu contre Fartillerie des Bavarois, dont les décharges répétées arrêtaient sur la chaussée les efforts du maréchal Macdouald.
Lespièces de l'artillerie allemande, vaincues par la supériorité du tir des artilleurs français, furent démontées en moins d'une demi-heure et réduites au silence. Macdonald, profitant de cette heureuse diversion, ordonne au général Colbert, commandant les lanciers rouges, de se frayer le passage sur la
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chftUSfi^i Qes ititjhépideft câvaliera arrÎTent êiit les pièeeë, en enlèvent plusieurs et sabrent les artil^ leurs. Le général Dermoncoin% commandant une brigade de cavalerie légère qui suivait les lanciers, s'engage également dans rartiileHeentieniie. Le général Priant s'avalice à son tour derrière tios cavaliers, à la tête de six bataillons de la jeune garde, perce à trai^ers les lignes des canons qui barraient la chaussée, et aborde vigoureusement Tinfànterie des Ba-* varois qui appuyaient les pièces* Cette troupe ne put tenir contre un pareil choc et flit à son tour enfoncée.
Le comte de Wrèdé, se voyant pfivé de son aile gauche, dont la cavalerie française vient d'achever la défaite, ne doutant pas que le centre de sa ligne ne soit gravement compromis , fait donner à ses lieutenants le signal dé la retraite: elle s'exécute dans la direction de Hanau. Le corps du maréchal Marmont^ uni à celui du général Bertrand, fut chargé de pousser l'ennetni dans sa retraite. Le généralissime bavarois arriva dans cette ville à la nuit tombante, mais il ne put s'y maintenir; il en fut expulsé après avoir perdu beaucoup de monde , et le général Bertrand se mit en possession de Hanau.
La division du général Lagrange précédait dans la marche le corps du maréchal Mortier, formant l'arrière^garde ; elle se jeta impétueusement dans un bois qui bordait la route sur notre gauche, et y livra un combat de tirailleurs qui dura une par^ tie de la nuit% Le lendemain matin, les cadavres
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des soldats bavarois remplissaient en entier le bois qu'ils occupaient naguère.
Le baron de Wiède, voulant venger TafFront de la veille^ se porta, le 3 1 au matin, sur Hanau, à la tête de troupes fraîches formant sa réserve; il conduisait une des colonnes d'attaque , mais il Fut arrêté à l'entrée des faubourgs par le général Guillettiinot, qui le repoussa vigoureusement. Le baron de Wrède reçut une blessure très-grave au bas-ventre. On aurait dit qu'une main vengeresse dirigeait les coups de nos soldats: le prince d'Ôrtingen, son gendre , fut tué à ses côtés ; ses neveux et ses parents, servant comme officiers, furent tous tués ou blessés.
Ces deux journées coûtèrent à la Bavière et à l'Autriche 12,000 hommes tués; on fit 4>ooo prisonniers, mais ils devenaient un embarras pour nous : nos soldats les chassaient à coups de pied, après avoir brisé la crosse des fusils; jamais vaincus n'avaient été plus bafoués. Parmi ces prisonniers se trouvaient confondus plusieurs colonels ou chefs de bataillon bavarois, portant encore sur leur uniforme la croix de la Légion d'honneur ' qu'on leur avait donnée dans la cam-
^ Le général Dupont, avant de signer la capitulation de Bay^ lea (11 juillet 1806), avait livré, le matin de cette cruelle journée, un combat très- vif, qui dura quatre heures; au milieu de l'action, deux régiments suisses, forts de 800 hommes chacun, passèrent brusquement à l'ennemi ; les deux colonels restèrent seuls dans nos rangs. Le général en chef les félicitait sur
pagne de 1809. La vue de cette décoration, placée sur des poitrines ennemies, alluma le courroux des grenadiers de la garde ; ils se jetèrent sur ces militaires pour la leur arracher; plusieurs généraux interposèrent leur autorité afin d'épargner un pareil alTront à ces officiers.
L^armée française, ayant passé sur le ventre des troupes germaniques qui prétendaient l'arrêter au passage, gagna sans obstacle Francfort et franchit ensuite le Rhin devant Mayence.
Les journaux de l'Allemagne représentèrent Faction livrée sous les mui^ de Hanau comme une nouvelle défaite essuyée par les Français. Le résultat prouvait le contraire : car si l'on avait subi ce revers, pas un de nous ne repassait le Rhin. Le roi Maximilien*Joseph agit tout à fait dans ce sens, et jaloux d'honorer le généralissime à cause de son triomphe, il l'éleva à la dignité de prince et lui fit don d'une magnifique terre, à l'exemple de la reine Anne, qui avait donné un riche domaine à Marlborough, après la campagnede * 1709. Mais on ne pouvait établir la moindre similitude : le héros anglais avait en réalité remporté une belle victoire; quant au baron de Wrède, il î avait vaincu à la manière de Yarron.
leur conduite» — « Voilà ce qui noiis retient, dirent-ils en montrant la croix d'or qui brillait sur leur poitrine. » -^ Les officiers bavarois ne jugeaient pas la chose de la même manière que les deux colonels suisses.
CHAPITRE XVll
NominatioDs de la Légion d'honneur faites à Mayence, à l'occasion de la bataille de Hanau. — Préparatifs pour la défense du territoire. — L*abbé Bonjean est nommé légionnaire. — Dévouement des anciens légionnaires volant à la défense du pays.
La-victoire de Hanau fut l'éclair qui jaillit à travers les ténèbres de la tempête. Ce fait d'armes éclatant ne tient pas dans nos fastes militaires la place qu'il devrait y occuper. Le motif en est bien simple: l'agonie de l'empire avait déjà commencé lorsque cette bataille fut livrée. Napoléon y déploya non-seulement delà science militaire, mais encore une présence d'esprit admirable, sans laquelleTarmée était irrévocablement perdue.
Le général Drouot avait déterminé d'une ma-
nière incontestable le succès de la journée. Un concert de louanges s'élevait pour célébrer sa belle conduite; il venait d'être fait général de division et choisi pour Tun des aides de camp de l'empereur; on ne pouvait reconnaître qu'en magnanimes paroles les services rendus encetle circonstance; elles ne lui manquèrent pas. Le général Saint-Germain fut un des héros de la journée; il frappa le coup décisif en dirigeant les charges de sa cavalerie. Les gardes d'honneur, qui se mêlaient pour la première fois au jeu sanglant des armes, se battirent comme de vieux soldats. Le major Alexandre de Salaces, qui les commandait, leur donna l'exemple de la valeur.
Nous eûmes 5,ooo hommes tués ou mis hors de combat. Au nombre de ceux qui succombèrent se trouva un officier dont le nom mérite d'être cité : ce fut Guindet, l'ancien maréchal des logis du lo^hussards, qui, dans une rencontre au début de la campagne de j8o6, renversa mort le prince Louis de Prusse; le vaillant Guindet, devenu chef d'escadron dans les lanciers rouges de la garde, fut tué en sabrant sur leurs pièces les canonniers bavarois.
L'empereur traversa Francfort le i^** novembre, franchit le Rhin et établit son quartier général à Mayence, où il demeura jusqu'au 8. Il donna des ordres pour organiser plusieurs hôpitaux destinés à recevoir les blessés qui revenaient de la Saxe. Mayence recelait déjà une grande quantité de malades; le typhus commençait à sévir d'une
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manière cruelle. Le gënëral Walther ', grand aigle, succomba le premier sous les coups du fléau.
Durant son court séjour à Mayence, Napoléon fît un grand travail d'avancement, aOn de combler les vides occasionnés dans Tétat-major de l'armée parles pertes essuyées depuis la bataille de Dresde. Cette mesure était nécessaire pour réorganiser les débris de nos pbalanges. Ce travail fut établi parle maréchal Berthier, auquel on adjoignit le général Belliard ; il ne fut terminé qu'à la fin de novembre, attendu que l'on ne voulait donner de l'avancement qu'aux officiers susceptibles de continuer la campagne. Un mois de repos suffît pour remettre la plupart d'entre eux en état de rentrer en ligne.
Les généraux de brigade Radet, Rey, Meunier, Desvaux-Saint-Maurice, Burcke, Briche, Rebeval, Michel, Rottembourg, Thouvenot, Lafont-Blaniac, Nourry, Neigre, Colbert, Castex, Laferrière, furent nommés généraux de division.
On nomma généraux de brigade l'adjudant-commandant Meynadier, ainsi que les colonels Loverdo, du 59®; Lamorendière, du 76*; Bonnaire, du io3®; d'Orsay, du laa®; Dauture, du 9® léger; Beuret, du 17® de ligne; Rolland, du 2* cui-
^. Madame la comtesse Walther était partie de Paris à la pre<» mière annonce du danger que courait son mari ; en traversant les rues de Mayence dans sa voiture, cette dame rencontra le convoi du général, qu'une foule d'officiers de tous grades conduisait au champ du repos.
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rassiers; WoIfT, du lo^ dragons; Tromelin, colonel d'état-major.
Uue promotion analogue à celle des grades fut faite dans l'ordre de la Légion d'honneur. La croix de grand officier fut conférée aux généraux de division Lebrun de Plaisance, Bailly deMonthion, Ëxelmans, le Rey, Foucher.
La croix de commandant fut donnée aux geDeraux de division Taviel, Soult (frère du maréchal);
Aux généraux de brigade Bessières (second frère du maréchal), Gruyer, Pernet, Lallemand, Beizet, Grundler^Mongenet, Hulo, WolfT, Beuret^Remond, Walhiez, Leclercq^Rigoux, Dermoncourt : ce dernier s'était particulièrement distingué à la bataille de Hanauy où il commandait une brigade du cinquième corps de cavalerie ;
Aux colonels-majors de la garde Darrieule, du 1®*" tirailleurs ; Carré, du 4* ; Trappier, du 6* ; Castanié, 6^ de voltigeurs; Galté, a^; Pompejac, des flanqueurs ; aux colonels Régeaud, 4^^ de ligne; Limousin, 48**; Marchai, du 77®; Oudot, 56*^; Ricard, 8* léger; Lacroix, 3* de cuirassiers; aux colonels d'arlillerie Griois, Henriou, Delmud.
Parmi les nominations d'officiers de la Légion d'honneur failes en cetle circonstance pour récompenser les actions d'éclat produites à la bataille de Uanau, nous citerons les suivantes :
Le colonel de Vence, du 4^ chasseurs; le major de Saluées, des gardes d'honneur; le chef d'escadron de Lauriston , du même corps ; le chef d'escadron de Mortemart, officier d'ordonnance;
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Savarin, chef d'escadron de Tartillerie de la garde; Victor de Caramany idem; le chef d'escadron Gazan (Marius), aide de camp du général Vial; le capitaine Oudinot, des chasseurs à cheval de la garde. La naajeure partie des croix de légionnaires furent consacrées aux régiments de la garde et à la cavalerie du général Saint-Germain.
Le travail établi à Mayence reçut son complément au moyen d'autres nominations faites dans les bureaux du ministère de la guerre durant le mois de décembre; la nécessité contraignait Napoléon à forcer l'usage des récompenses.
Les colonels-majors Darrieule, du i®^ tirailleurs de la garde, et Rousseau, des fusiliers-chasseurs, venaient de recevoir la croix de commandant en récooipense de leur belle conduite à la bataille de Hanau : ils faisaient partie, avec leur régiment, de la colonne d'infanterie de la garde à la tête de laquelle le général Durial avait enfoncé les trois lignes de troupes autrichiennes formant l'aile gauche de l'armée ennemie.
Darrieule et Rousseau furent nommés généraux de brigade, ainsi que les colonels Jamin , du i^*^ voltigeurs de la garde; Henrion , artillerie de la garde; Dijeon, idem; Bongars, d'état-major; Thevenet, du 89® de ligne; Grenier, du Sa®; Pégot, du 84^; Letourneur, du 88«; Chabert, du 76®; Vincent, du 19® chasseurs; Berruyer, chevau-légers ; Meuziau , 5® de hussards, et les adjudants-commandants Cavrois, Songeons, Donop, Genty Saint-Alphonse, Girard, Dupuy.
[^ comte Daru, intendant général, avait rendu des services inappréciables dans les campagnes de Russie et de Saxe; on Ten récompensa par le Grand- Aigle. La même dignité fut conférée au comte Regnaud de Saint-Jean d'Angély, ministre d'État, dont le zèle, l'activité et les talents avaient aidé le gouvernement impérial à surmonter les difTicultes qu*il rencontra durant les malheureuses années de 1812 et de f8i3.
Les généraux de division Gérard^ Bernier de Montmorand , VignoUes , furent nommés grands officiers de la Légion d'honneur.
On nomma commandants de Tordre les généraux de brigade Bonnemains et Montéiégier.
Ces nominations furent les dernières que Napoléon signa au palais des Tuileries dans la plénitude de sa puissance; l'irruption des étrangers le força à quitter Paris pour aller prendre le commandement de son armée (24 janvier i8i4).
Les bons Français avaient espéré que les alliés , satisfaits de voir ^apoléon abandonner sans retour l'Allemagne avec son armée ne franchiraient point le Rhin et se contenteraient de demeurer sur la défensive ; mais les généraux russes, autrichiens et prussiens, battus les uns après les autres, désiraient ardemment venger leurs affronts au sein même du pays d'où était sorti leur vainqueur. Le renversement de Napoléon demeura une chose arrêtée dans la volonté d'Alexandre et de Frédéric-Guillaume : d'autres pensées agitaient l'esprit de François 11 : son cœur paternel parut éprouver quelques regrets;
ce rponarque aurait voulu que la coalition regardât son but comme atteint du moment où les Français avaient vidé le territoire germanique. Il est certain que François II, surmontant cette fois sa timidité naturelle, exprima en termes formels son désir de terminer la guerre par une paix générale. A la manière dont cette déclaration fut reçue, l'empereur d'Autriche dut comprendre qu'il n'était plus l'arbitre des destinées de l'Europe, comme au moment de son adhésion à la coalition ; néanmoins, par une sorte de condescendance pour le monarque ^]\er roandy des propositions furent faites par voie diplomatique; un simulacre de congrès s'ouvrit à Francfort. M. de Saint-Aignan y fut accrédité par Napoléon , qui voulait réellement la paix , afin d'épargner à la France les malheurs d'une invasion. M. de Saint-Aignan accepta sans restriction les bases posées par les plénipotentiaires des princes allies. Mannheim fut désignée comme ville neutre pour y tenir les conférences; mais à mesure que l'ambassadeur français acceptait une à une les conditions émises par les ministres étrangers, ceux-ci élevaient d'autres prétentions; ce qui nécessitait, de la part de M. de Saint-Aignan, de nouveaux pou-voirs. Enfin, les secrètes intentions de la Russie et de la Prusse se dévoilèrent dans une déclaration singulière: ces princes annoncèrent l'intention de ne point accorder d'armistice et de continuer les hostilités, nonobstant l'ouverture des négociations ; et, par une tactique infernale, ils pubhèrent de nombreux manifestes, dans lesqtiels iU r^ontrai^nt
un ardent désir pour la paix, afin de rejeter sur Napoléon Todieux du refus. Les dernières réserves de la Prusse et de la Russie étant arrivées dans le \oisinage du Rhin , les princes secondaires de FAllemngne se montrant disposés à se conformer aux \ues de Frédéric-Guillaume et d'Alexandre, ces princes ne gardèrent plus de ménagement, et François 11^ craignant de perdre sans retour sa prépoDdérance*, se résigna à poursuivre une guerre qui devait avoir pour terme le détrônement de sa fille et de son petit-fils.
Les incertitudes de Tempereur d'Autriche avaient retardé pendant six semaines la marche des opérations militaires. Napoléon en profita pour prendre des mesures de défense ; il avait trop de perspicacité pour se méprendre sur les intentions de ses ennemis. Des sénateurs furent envoyés dans les départements avec la mission de raffermir Tesprit public et d'activer la levée extraordinaire des conscrits ordonnée par le sénat. La levée des jeunes gens rencontrait cette fois des obstacles auxquels on ne s'attendait pas; les parents excitaient leurs enfants à se cacher, à se réfugier au delà des frontières. L'attention du gouvernement se porta principalement à cet effet vers les provinces de l'Est, garnies d'une population belliqueuse ; lés fonction* naires publics n'épargnèrent aucun moyen pour stimuler leurs administrés. En cette circonstance un homme s'éleva au-dessus de ses concitoyens par son patriotisme; cet homme était un prêtre, Fabbé BonjeaUi desservant de la commune de Ter-
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nuay, arrondissement de Lure (Haute -Saône). Voyant la désolation que montraient les habitanis de sa paroisse au sujet de la levée anticipée que venait d'ordonner le sénat, il leur adressa une allocution très-pathétique^ du haut de la chaire, le dernier dimanche de novembre i8i3. Le vénérable curé montra aux jeunes gens la gloire qui les attendait en volant à la défense de la patrie menacée ; il exhorta les parents à bannir leur faiblesse: « Votre devoir vous commande, dit-il, d'exciter vos fils à répondre avec une noble ardeur à l'appel que vient de leur faire le chef de l'État. »Les termes employés dans ce sermon produisirent une telle sensation, que l'autorité en eut aussitôt connaissance. Le préfet, le baron Hilaire, se hâta d'en faire son rapport au ministre de l'intérieur; l'empereur, instruit d'une action qui, dans les circonstances présentes, pouvait être d'un très-heureux exemple, rendit le 20 décembre un décret par lequel l'abbé Bonjean, desservant de Ternuay, était nommé légionnaire ; le brevet d'une pension de i,5oo francs, prélevée sur les revenus de l'ordre, accompagnait cette nonaination ^
Les troupes disséminées, soit dans l'ouest, soit dans le centre, furent dirigées vers la lisière du Rhin. Le maréchal Macdonald fut chargé de défendre le fleuve à Cologne. Le maréchal Marmont
^ L'abbé Bonjean a joui de cette pension pendant trente-cinq ans; il est mort en 1848, à l*âge de qualre-vângt-dix ans.
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reçut le commandemeut deg foreei rMseiDblses a Mayence. Le maréchal Victor établit son quartier puerai k Strasbourg, Le maréchal Kellermaou reçut le commandement des réserves réunies autour de Metz. Le général Maison* eut la mission de se maintenir en Belgique, en prenant pour point d'appui de ses opérations Maestricbt et Lille»
Un nouvel actede félonie vint en ce moment priver la France des services d'un général dont les talents et l'énergie pouvaient lui être si utiles. Napoléon, en quittant Dresde pour se porter sur Leipsick à rencontre des alliés, avait laissé la garde de la capitale de la Saxe au maréchal Gouvion Saint- Cyr, avec un corps de 25,ooo hommes. Le maréchal, abandonné à lui-*méme, se maintint sur les bords de l'Elbe et battit complètement le général russe Tolstoï, chargé d'observer ses mouvements. Apprenant que l'armée française était en pleine retraite dans la direction de Francfort, à la suite de la terrible lutte de Leipsick, Gouvion Sâint-Cyr conçut le hardi projet de rallier à lui les garnisons de Torgau et de Magdebourg, et de se diriger vers le Rhin, en suivant une ligne parallèle à celle que tenait l'empereur; cette marche aurait opéré une puissante diversion. Les alliés le comprirent ainsi, et le général Klénau reçut la mission de s'y opposer en unissant ses efforts à ceux du général russe Tolstoï. Gouvion Saint-Cyr, arrêté en avant de Torgau par des forces triples des siennes, battit lentement eu retraite vers Dresde et se renferma dans cette ville, décidé à se faire enterrer sous les décombres de la cité.
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Les habitants, effrayes, mourant de (îiim, supplièrent les généraux alliés d'aviser au moyen d'éviter U ruine de leur ville. Rlénau offrit au maréchal dé traiter à des conditions honorables. Gouvion Saint- Cyr, manquant absolumentde vivres^ ayantdépensé toutes ses munitions^ «ntra en pourparlers. Oh aiTéta les clauses suivantes : «c Les Français sorti-^ a ront de Dresde avec les honneurs de la guerre, « conserveront armes et bagages, ainsi qu'une partie a de leur artillerie, et seront dirigés sur le Rhin par « étapes. » Cette convention, faite le i î novembre i8i3 par Gouvion Saint-Cyr, est acceptée sans res« trictiori par les généraux Klénau et Tolstoï. Les Français quittèrent Dresde le i^j en y laissant 9,000 malades, et se mirent en route dans la direc* tion de Strasbourg. Ils avaient fait déjà plusieurs étapes, lorsqu'ils se virent arrêtés en vertu d'un ordre supérieur. Le généralissime Schwartzemberg refusa delà manière la plus rude de ratifier la convention signée par les deux généraux, et l'on devait, par exprès commandement, conduii'e sans délai les Français prisonniers en Hongrie. Ceci s'exécuta au mépris de la foi jurée, et la France se vit ainsi privée du secours d'un général très-expérimenté et d'un corps de 16,000 hommes, parmi lesquels se trouvaient ^5 généraux et i,5oo officiers de tous grades. Le général Mouton, comte de Lobau, figurait en première ligne parmi ces prisonniers.
La garde de nos principales places fortes fut confiée à des généraux qui joignaient à une valeur éprouvée une grande fermeté de caractère. Carnot
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fut envoyé k Anvers ; on le fit à cette occasion général de division et comie de F empire^ Ajt général Duruite reçut le commandement de Metz; le général Broiissier, celui de Strasbourg; le général VimeuXy celui de Luxembourg; le général VerrièreSy celui de Landau ; le général Dermoncourt, celui de Neuf-Brisach ; le général Marulatz, celui de Besançon.
Les souverains étrangers suivirent scrupuleusement le plan que leur avait tracé Moreau : Fancien général de la république voulait que Ton poursuivit à outrance Napoléon au delà du Rhin, et qu'on l'écrasât sous ie poids de masses sans cesse renaissantes; il prescrivait de tourner les villes de guerre, de les faire observer sans essayer de former un siège en règle; enfin, il recommandait de forcer la ligne du Rhin par le côté de Test, et de marcher ensuite droit sur la capitale de la France. Aucun obstacle ne pouvait, dans cette direction, arrêter la marche des alliés.
Les généraux de la coalition concentrèrent rapidement le gros de leurs forces sur la rive droite du Rhin y et, violant sans ménagement la neutralité de la Suisse, ils s'emparèrent du pont de Bâle et en firent leur principal moyen de passage.
^. Carnot, légionnaire de la création, s'était obstiné à ne pas porter la croix ; mais se voyant obligé, en qualité de comniandant d* Anvers, de paraître devant le front des troupes, il dut arborer cette décoration.
CHAPITRE IVIII
Cette fatale opération commença le ai décembre i8i3. La droite de Tarmée combinée , forte de 350)000 bommesy passa le fleuve à Bàle avec le généralissime Schwartzemberg; la gaucbe, forte de aooyooo hommes, aux ordres de Blûcher, franchit le Rhin à Coblentz; une autre armée russe entrait en France par la Belgique ; Wintzingerode ]a commandait. Le premier soin du généralissime Schwartzemberg fut de répandre dans les départements de TEst des proclamations menaçantes, qui ' défendaient, sous peine de mort, à tout habitant non militaire, de prendre les armes.
Napoléon, éclairé sur les véritables dispositions des alliés, avait eu de son côté recours aux mesures les plus extrêmes pour exciter l'élan des belliqueuses populations de la Lorraine, de l'Alsace et de la Franche-Comté. Dans ses proclamations, Fempereur exhortait les fonctionnaires à ne négliger aucun moyen pour engager les habitants des campagnes et des villes à se lever en masse, afin d'arrêter l'irruption des étrangers. Ces exhortations ne produisirent aucun effet : les populations, fatiguées de la guerre, épuisées dans leurs ressources, restèrent froides et silencieuses.
Le sujet que nous traitons nous fournit ici l'occasion de prouver aux esprits indifférents que les récompenses honorifiques contribuent à entretenir dans le cœur de l'homme des sentiments généreux. Lorsque le peuple des faubourgs marcha le lo août 1792 contre le palais des Tuileries, le maréchal de Noailles, octogénaire, qui ne se méprenait pas sur
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le d^pger, sç rendit, au premier bruit deFinsuiTectîpn, à la demeure du souverain. Les giardes oatior pauji^ qui remplissaient la première oour, preuaot en pitié le grand âge du maréchal,, l'engagèrent à se retirer et à regagner sa maison : « Mes&ieurs, dit le maréchal de Noailles, je suis chevalier de Saint* Louis, et à ce titre je dois défendre la vie de mon roi aux dépens de la mienne, é 1^ maréchal de Mailly, encore plus avancé en âge, fit la même réponse aux serviteurs qui voulaient le retenir. D'autres officiers, Bougainville, d'Hervilly, Précy, Grandpréy Lenoncourt, etc., accoururent auji Tuileries, se croyant dans l'obligation, oomn^e chevaliers de Saint-Louis, de braver la mort pour défendre le monarque.
Vingt ans après, les légionnaires retirés du service depuis plusieurs années par suite de blessures^ quittèrent spontanément leur retraite à la première nouvelle de l'invasion. Au terme du serment prêté par eux en recevant la croix de la Légion d'honneur, ces militaires avaient contracté robligatioQ de combattre pour l'intégrité du territoire; ils^ ne faillirent pas à leur foi, pas un d'eux ne resta dans sa demeure; le zèle patriotique de ces vétérans codtrastait avec la tiédeur des autres habitants. Ceux de ces légionnaires dont le domicile se trouvait âans les provinces de l'Ouest, qui n'étaient point menacées, traversèrent toute la France, soit pour se 4?eufermer dans les places fortes, soit pour aller Tejoindre l'armée active dans les plaines de la Champagne. Nous avons vu des légionnaires de la
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créa lion, que Tâge avait appesantis, revêtus de leur ancien uniforme, prendre rang parmi les jeunes soldats. Nous citerons encore un acte de dévouemeut qui eut lieu à cette époque: c'est en mettant en lumière des traits semblables que l'écrivain travaille à la grandeur d'une nation.
Le général Gros, ancien colonel des grenadiers de la garde, avait pris sa retraite après la campagne de Russie; la gravité de ses blessures l'y avait contraint. Six mois après, il s'offrit de luimême pour conduire à l'armée des bataillons de conscrits: i\ le<f mena au feu durant la campagne de Saxe; il fut blessé trois fois à Dresde, à Pirna et à Leipsick; il dut prendre sa retraite une seconde fois en novembre i8i3. Mais, en apprenant que les alliés avaient franchi le Rhin, le général Gros, ayant encore ses plaies bandées, accourut à Ch&lons, demanda au maréchal Mortier le commandement d'une brigade, à la tête de laquelle il ne cessa de combattre durant cette nouvelle guerre.
CHAPITRE XIX
Léger aperçu de la campagne de France de 1814.
Les alliés s'avançaient avec une sorte d'étonnement au sein d'un pays dont les soldats avaient promené sur tout le continent les drapeaux victorieux de la France. Leurs troupes occupèrent, sans éprouver aucune résistance, Montbéliard, Saint-Claude, Colmar, Haguenau, Vesoul. On peut affirmer que, dans la seconde semaine du mois de janvier i8i4y plus de 700,000 hommes avaient envahi notre territoire, en y comptant les Anglais, les Espagnols et les Portugais, qui avaient franchi les Pyrénées sous le commandement de Welliogton. Ce n'était plus une coalition formée contre la France, mais une croisade dans laquelle tous les peuples de l'Europe voulurent être représentés; les Ottomans seuls n'y parurent pas. Napoléon
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ayant confié à la garde nationale de Paris sa femme et son filsy qu'il ne devait plus revoir, quitta la capitale le 24 janvier, et porta son quartier général à Châlons-sur-Marne, concentra dans cette ville sa garde, dont il ne se séparait point.
Trois armées s'avançaient vers Paris en combinant entre elles leiftrs mouvements; leurs corps réunis formaient une masse de 5oo,ooo combattants. Des réserves arrivant du fond de la Pologne et des diverses parties de TÂllemagne augmentaient chaque jour cet effectif déjà si formidable. Les empereurs d'Autriche, de Russie, et le roi de Prusse avaient franchi le Rhin à la suite de leurs troupes. Ce n'était pas un spectacle des moins curieux, que de voir les trois plus puissants potentats du continent marcher, avec d'innombrables phalanges, à la destruction d'un seul homme : Napoléon devait en concevoir un juste orgueil.
L'empereur n'avait à opposer à tant d'ennemis que 65,ooo soldats de diverses armes, partagés en trois fractions. C'est avec des moyens aussi limités qu'il commença cette campagne de France, si mé« morable à tant de titres, qui suffirait à elle seule pour lui assurer la réputation du plus grand capitaine des temps modernes. Il y déploya la même science et la même activité dont il avait fait preuve dans les campagnes d'Italie, en prodiguant toujours sa personne avec une témérité sans exemple.
La ville de Troyes avait été indiquée, par les généraux alliés, comme point central de leurs opérations; l'armée de Silésie, aux ordres de Blùcher,
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débouchant par les Ardennes, et Tannée de Schwartzemberg, arrivant par les Vosges, devaient y opérer leur jonction, franchir la Seine et marcher droit sur Paris. Il s'agissait d'arrêter l'exécution d'un plan si bien combiné; l'empereur, au moyen d'une marche aussi rapide qu'audacieuse, se porta sur Brienne afin d'y afflaquer Blûcher, qui occupait cette ville, et empêcher la parfaite réunion du général prussien avec Schwartzemberg, arrivé déjà à Bar-sur-Aube.
Un engagement terrible commença le 29 janvier à Brienne, et ne se termina que le i*' février, au village de la Rothière. Durant ces quatre jours les Français, au nombre de 35,ooo, commandés par Napoléon, ayant pour lieutenants les maréchaux Marmont, Ney, Victor et Oudinot, soutinrent le poids de 1 35, 000 assaillants, et Se battirent dans la proportion d'un contre quatre. Au milieu des péripéties qui remplirent celte lutte opiniâtre, Blûcher faillit être pris le 3o janvier, dans le château de Brienne, comme jadis il avait été pris dans Lûbeck.
L'action engagée auprès du village de la Rothière fut la première bataille rangée que les alliés livrèrent sur le sol de la France : elle fut indécise dans ses résultats matériels, puisque les ennemis perdirent autant de monde que nous; mais ils nous enlevèrent cinquante pièces* de canon, et nous fûmes contraints de battre en retraite dans toutes les directions, sans êlre poursuivis néanmoins. Dans la situation extrême où se trouvaient
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nos affaires^ tout ce qui n'était point un avantage signalé devait être r*egardé comme un revers; îa nouvelle de celui-cî eut un retentissement immense au de)à du Rhin. Les journaux de l'Allemagne le t*eprése nièrent comme un triomphe qui devait effacer, pour les peuples germaniques, le souvenir de la défaite essuyée par leurs soldats dans les cbamps d'Austerlirz; ces feuilles publiques décorèrent la journée de la Rothière du nom pompeux de bataille des Nations. En voici les motifs : chaque peuple de l'Allemagne s'y trouvait représenté. Les généraux Blûcher et Yorck y commandaient les Prussiens; le général de Wrède, les Bavarois; le prince de Wurtemberg, les troupes de la Confédération germanique; le feld-maréchal Giulay, les divisions autrichieniies; enfin, le grand-duc Constantin y combattit à la tête de la cavalerie russe.
La ville de Brienne avait vu reparaître dans son sein, en souverain et en chef d'armée, cet ancien élève de son école militaire dont le souvenir s'était conservé parmi ses habitants; les alliés se chargèrent d'attacher une signification à ce singulier rapprochement : ils livrèrent aux flammes, en se retirant, la ville de Brienne et ses faubourgs. L'impéritie que Blûcher, d'un côté, et Schwartzeraberg de l'autre, montrèrent à la suite de la bataille de la Rothière, fournit à Napoléon une de ces inspirations heureuses qui savent produire des l*ésultats inattendus. L'empereur, voyant Blûcher décidé a opérer isolément sur les bords de la Marne, prend la résolution de tourner tous ses efforts con-
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tre lui pour le détruire complétemeot : il s'agissait, pour frapper un coup si hardi, de rassembler dans sa main toutes ses ressources. Napolëon^ persuade que Scliwartzemberg n'était pas homme à exécuter seul la marche sur Paris, lui abandonne Troyes, en rappelant le corps tout entier de Mortier, chargé de défendre cette ville. Les renforts amenés par ce maréchal firent élever à 4O9O00 hommes Tarmée française.
Le 10 février, l'empereur attaque auprès de Champàubert, cinq lieues nord de Sezanne (Marne), le corps russe du général Âlsufiew, qui couvrait le flanc droit de l'armée de Silésie; il le met en pleine déroute. La prise du commandant Alsufiew, de deux autres généraux, de 4o officiers, 2,000 soldats et a5 pièces de canon attestent les avantages remportés dans cette journée.
Ce corps russe, destiné à unir entre elles les deux armées de Silésie et de Bohème, fut détruit en entier; les communications furent rompues sans retour. La grosse cavalerie, cuirassiers et dragons, conduits par les généraux Doumerc et Girardin, contribuèrent puissamment au gain de la victoire; ce furent eux qui enlevèrent à l'ennemi la majeure partie de son artillerie.
Le général russe Sacken manœuvrait depuis plusieurs jours pour effectuer sa jonction avec le corps prussien, commandé par le général Yorck. Napoléon^ devinant son intention, se mit à sa poursuite et l'atteignit, le 1 1 février, auprès de Monlmirail (Marne). Les maréchaux Ney, Mortier
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et Lefebvre, placés à la tête des colonnes d'attaque, abordèrent les lignes des Moscovites avec une grande opiniâtreté. L*empereur conduisit en personne la cavalerie du général Nansouty, et renversa le flanc gauche de Tennemi. Les généraux Priant et Ricard étant parvenus à tourner l'aile droite des Russes, Sacken se vit contraint de plier sous tant d'efforts réunis , malgré sa supériorité numérique, et laissa sur le terrain 3,qoo morts ou blessés; 1,200 prisonniers et ao pièces de canon, de nombreux bagages, tombèrent au pouvoir des Français. Le lendemain, l'empereur se jeta avec vivacité à la poursuite du général Yorck, qui, séparé de son collègue Sacken, s'était dirigé vers Château-Thierry, et s'arrêta en prenant position devant cette ville. Les Prussiens, attaqués vigoureusement sur tous les points, ne purent tenir contre nos soldats, animés par les succès remportés les jours précédents; Yorck, ayant essayé de conserver ses positions, en fut chassé et contraint de battre en retraite dans la direction de Soissons, après avoir perdu 3,ooo des siens. L'absence de notre cavalerie, lancée depuis la veille à la poursuite du corps de Sacken, empêcha de faire éprouver à l'ennemi une perte plus considérable. Les habitants de Château-Thierry se signalèrent en cette circonstance par leur patrio-: tisme; ils secondèrent nos soldats avec un dévouement admirable: pas un seul homme ne demeura inactif dans sa maison, chacun voulut contribuer à la défaite des phalanges étrangères.
Bli'icher, brûlant de venger l'affront de ses lieu-
tenants^ s'avance sur Ëtoges avec le gros de ses forces pour y écraser ie maréchal Marmont, laissé à la garde de ce poste important. Au premier avis du mouvement opéré par le généralissime de l'armée de Silésie, Napoléon fit volte-face avec une rapidité admirable, et il prit position, le i3 février au soir, à Vauxcbamp (une lieue et demie ouest de Montmirail) (Marne), et y passa la nuit, afin de donner quelque repos à ses troupes excédées de fatigues; il voulait aussi laisser à sa cavalerie le temps de revenir le joindre. Le maréchal Marmont avait défendu avec opiniâtreté le poste d'Étc^es; mais, accablé par le nombre, il s'était vu obligé de l'abandonner, en ayant fait éprouver à l'ennemi une assez grande perte ; le maréchal vint se rallier au gros de l'armée française. L'empereur, grâce à la jonction du corps de Marmont, pouvait disposer de ao^ooo hommes. Blùcher, ayant pour lieutenants les généraux Kleist, Ziethen et Kapzewitsch, comptait sous ses ordres 4S7O00 combattants; sa cavalerie, affaiblie par des rencontres journalières, disséminée en éclaireurs dans une vaste étendue de pays, ne présentait qu'un faible effectif; tandis que la nôtre, renforcée par des détachements arrivés des frontières d'Espagne ou des départements de l'Ouest, composait en réalité la principale force de notre armée ; elle était concentrée sous le commandement du général Grouchy, qui se trouvait en ce moment à la tête de l'arme. Les généraux Doumerc, Saint-Germain, Bordesoulle, commandaient sous lui les divisions.
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L'empereur prit Toffeosive le i4 février, à uae heure après midi, en poussant sur le centre de la ligne prussienne la division Ricard^ en la faisant appuyer par toute la garde, commandée par le gé-nëral Priant. L'ennemi ne peut résister à ce premier choc ; la colonne française, pratiquant une trouée à travers les masses allemandes, sépare ainsi legé«néral Kleist, commandant le second corps prussien, du généralissime Blûcher, qui s'écarte trop de son centre par un mouvement excentrique ayant pour but d'appuyer la division russe qui occupe Étoges. Le général Grouchy, profitant d'une manière trèshabile de l'isolement dans lequel la mauvaise ma« nœuvre de Blûcher vient de laisser le général Kleist, attaque ce dernier avec une impétuosité sans égale; nos cuirassiers et nos dragons fournissent des charges successi\es, en longeant le flanc des co- . lonnes prussiennes, et y font un horrible carnage. Kleist, ayant perdu son artillerie, qui forme son principal moyen de défense, détermine son mouvement de retraite. L'empereur, suivant avec at* tention les incidents qui se produisent sur les deux points opposes, envoie au général Grouchy l'ordre réitéré d'abandonner la poursuite des Prussiens de Kleist, pour diriger tous ses efforts contre Blûcher; son intention est remplie avec exactitude, et le généralissime de l'armée de Silésie se voit abordé à son tour par la cavalerie de Grouchy. Cette attaque produisit l'effet que Napoléon en attendait : nos cuirassiers et nos dragons, prenantà revers les bataillons ennemis, les renversenten foulant les hommes
sous les pieds des chevaux; nos cavaliers percent à travers les lignes et arrivent jusqu'au lieu où se tenait Blûcber, lequel est obligé de mettre Tépée à la main pour sa propre défense; les nombreux officiers de son état-major se groupent autour de lut afin de garantir sa personne. L'élite de l'infanterie allemande, accourant par bataillons au secours du généralissime, parvint à le dégager un instant; mais legénéral Saint-Germain, ayant rallié les escadrons de cuirassiers, qui chargeaient en ligne sur une grande étendue, les forme une seconde fois en colonne d'attaque, et s'avance de nouveau en bon ordre sur la ligne prussienne. A l'aspect de cette démonstration, qui doit être décisive, Blûcher ordonne la retraite, et lui-même la dirige en prenant la direction de l'Aisne. Le général Grouchy, qui vient d'être blessé, lance le reste de la cavalerie sur les Prussiens, qui sont mis en pleine déroute. Saint-Germain, le plus ardent à poursuivre l'ennemi, atteint encore une fois Blûcher, qui se voit enveloppé par nos cuirassiers; le généralissime de l'armée de Silésie ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval et aux ombres de la nuit, qui protégèrent sa fuite.
Napoléon, dont le regard pénétrant s'est rarement trompé, a jugé que Blûcher et Kleist, ébranlés dans leurs positions, allaient être obligés de les abandonner; il ordonna au maréchal Marmont de se porter rapidement sur Éloges et d'y assaillir la division russe laissée à la garde de ce poste ; le maréchal s'acquitta de sa mission de la manière la
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plus heureuse, surprit le prince Urusow et lui livra combat au milieu du village; le général russe fut tué à la tête des siens; cette division ennemie perdit a^Soo hommes tués ou pris et lo pièces de canon.
Les trophées de la victoire de Vauxcbamp^ remportée le i4 février, consistèrent en 7,000 hommes tués ou blessés , laissés sur le terrain par Blûcher, 2,000 prisonniers et i5 pièces de canon. Notre cavalerie eut la plus grande part au gain de cette victoire.
En résumé, dans Fespace de cinq jours, l'empereur avait fait essuyer à Tarmée de Silésie une perte de a6,ooo hommes tués, blessés ou prisonniers, et 5o pièces de canon. Voyant Blûcher en pleine retraite dans une direction qui l'éloignait de l'armée de Schwartzemberg, il prend la résolution d'attaquer à son tour te généralissime autrichien, qui, ayant occupé Troyes, a déjà poussé ses colonnes sur le chemin de Paris. Rempli de son projet, dont la hardiesse doit déconcerter ses adversaires. Napoléon quitte Montmirail le }5 février, fait avec sa garde vingt-huit lieues en deux jours. Ayant rallié les corps de Victor et d'Oudinot, il attaque impétueusement auprès de Nangis, le 17 février, quatre divisions austro-russes, commandées par Wittgenstein, et les écrase. L'ennemi perd 10,000 hommes tués ou pris. Le lendemain, le prince de Wurtemberg , assailli dans Montereau, en est chassé laissant dans l'intérieur de cette ville sept raille des siens tués ou prisonniers.
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Le général Sacken, qui avait réparé ses pertes au moyen de plusieurs brigades détachées de Tarmée principale, se dirigea Rapidement le 22 février vers Méry-sur-Seine, avec l'intention d'y forcer le passage du fleuve et de se porter sur les flancs de Napoléon ; cette manœuvre devait placer les Français dans une situation très-périlleuse. Le général Boyer, chargé de défendre une partie du cours de la Seine, arriva au pas de course à Méry, h la tête d'une faible division, au moment où les tirailleurs deSacken pénétraient dans le faubourg. Boyer , favorisé par la situation des lieux et le dévouement des habitants, défendit ce poste important toute la journée contre des forces quintuples. Sacken se vit obligé de renoncer à son projet et battit en retraite, en laissant sur le terrain plusieurs milliers des siens. Une portion de la ville de Méry-sur-Seine fut incendiée en cette occasion T.
Les colonnes de l'armée autrichienne, parties de Troyespour marcher sur Paris, battent en retraite. L'empereur les poursuit , les refoule et rentre en
J Le caractère du soldat français se montre le même dans les situations les plus diverses. A Wagram, les trompettes des cuirassiers jouaient la fanfare de la Caravane: La victoire est à nous. Le 22 février 18 14 se trouvant être le mardi gras, les soldats de Boyer aperçurent dans une boutique, en traversant Méry, des masques; ils les prirent, se les attachèrent au visage, et allèrent ainsi au feu ; plusieurs d*entre eux furent tués masqués, mais leurs balles avaient fait mordre la poussière à bon nombre de Russes et d'Autrichiens.
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po^seission dé là capitale de la dharripalgiyé, qUé le génëValîssim'e Scliwarlzemberg et Tempereur de Russie abandonnent en toute hâte. A la nouvelle des avantages remportés d'tine mahière si rapide par les Français, les trois souverains alliés, tremblant au tiiilieu des masses de leurs troupes, se représedlent Napoléon s'avançant sur eux comme Briarée, prêt à les • étouffer dans ^es terribles étreinteà.
Ces avantages remportés avec une célérité miraculeuse auraient suffi dahs des circonstances ordinaires pour relever la fortune d'un souverain attaqué dans ses États. Mais cent étrangers tombaient-ils sous nos coups : deux cents se présentaient à l'instant même pour les remplacer. La gauche de Tennemi reculait-elle devant les efforts de nos bataillons, la droite de leur ligne s'avançait dans la direction de Paris. C'était la digue que la violence des eaux emporte sur un point, quand on la rétablit sur un autre.
Pendant que l'armée de Schwartzemberg est en pleine retraite vers les Vosges, Blùcher suspend son mouvement rétrograde, puis rassuré par Téloignementde la principale armée française, il reprend Toffensive à l'aide de renforts considérables que lui amène le général russe Winzingerode et reprend la direction de Paris en poussant ses opérations jusque sur la Marne. Napoléon abandonne la poursuite de l'armée de Bohême, pour se rejeter une seconde fois sur Blûcher, en ordonnant aux maréchaux Marmont et Mortier, de combiner leurs
mouvements avec les siens. Le général prussien , comprenant le péril dans lequel il s'est engagé en se portant trop avant, se décide à battre de nouveau en retraite dans la direction de l'Aisne : les corps français le suivent chaudement, le harcèlent et lui tuent beaucoup de monde. Blûcher, blessé en cherchant à modérer la poursuite des Français, hâte sa marche avec l'intention de mettre l'Aisne entre eux et lui. Napoléon se porte rapidement vers Reims, et vient prendre possession entre cette ville et Soissons. Les maréchaux Mortier et Marmont, jaloux de remplir les intentions de l'empei*eur, redoublent de vigueur dans la poursuite du généralissime prussien, dont l'armée commence à se mettre à la débandade. Blûcher, resserré de tout côté, se voit acculé à la rivière de l'Aisne : sa perte paraît inévitable, les savantescombinaisons de l'empereur vont aboutir à un résultat immense : la destruction définitive de l'armée de Silésie et la capture des chefs qui la commandent. Blûcher et les siens n'ont qu'un seul moyen pour sortir de ce pressant danger : c'est de franchir l'Aisne par le pont de Soissons. Pressés par le péril, Blûcher et ses lieutenants prennent la résolution de réunir leurs efforts, pour diriger une tentative désespérée contre Soissons ; ils savent d'avance que, si la place oppose lamoiïidre résistance, tout est fini pour eux: car les Français qui les harcèlent sur les deux flancs ne tarderont pas à les atteindre. Qui le croirait! Soissons, qui devait être le tombeau de l'armée de Silésie, devient pour elle la planche de salut au
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milieu du naufrage. Blûcher se présente devant là place, s'attendant à être foudroyé par son artillerie; loin de là : des uniformes de sa nation garnissent les reniparts, les barrières s'ouvrent, les ponts* levis s'abaissent, et les Prussiens se précipitent dans la ville, qui se trouve au pouvoir des alliés sans que les deux partis fussent instruits d^une circonstance aussi importante. Voici le mot de cette fatale énigme.
Soissons, jadis capitale d'un royaume épbémère sous les Mérovingiens, n'avait rien gardé de son antique splendeur; ce n'était plus qu'une place de troisième ligne, dont le gouvernement avait négligé depuis longtemps la défense, en raison de son éloignement des frontières. Au premier bruit de l'invasion de notre territoire, le ministre de la guerre donna des ordres pour réparer à la hâte ses fortifications ; la ville fut pourvue d'une faible garnison^ que l'on mit sous le commandement du général Rusca, l'ami et le compatriote de Masséna. Rusca s'était vu contraint, par la gravité de ses blessures, de renoncer de bonne heure au service actif; il s'empressa d'offrir le secours de son épée dès que la patrie fut menacée par l'étranger. Une forte division russe, détachée du corps d'armée du général Woronzoflf, qui occupait les Ardennes, se présenta inopinément devant Soissons le 1 4 février ; le général Rusca sortit de la place pour reconnaître l'ennemi, et dirigea en personne plusieurs lignes de tirailleurs ; il fut tué au bout de quelques heures, et les Russes occupèrent Soissons, dé-
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pourvu de déf(pn$eurs. Le maréchal Mortier, ch.^rgé 4^ g^ï'dcr le cours de TÂisne, accQuruç en apprepiipt \sL c^ute de Soyissons ; il investit la place, en ^^iogea les ^i^sses le ao février. Jugçapt que cette ville serait la clef des opérations q\/^\ a\iratent lieu sur la rivièrç de FAisne, il y laissa une garnison de dyOQo lipoiaieS} et munit ses remparts d'une nom- ))reuse artillerie. Le co(n maniement ^e ce^e place importante fut confié au général Moreau, nullement parent du vainqueur de Hohenliqden ; l'un avait vu le jour en Bretagne, et l'autre dan^ 1^ environs de Lyon. Le général Moreau , longtemps employé dans l'iptériçur, fut appelé à faire la camps^gne de Russie; il s'y distingua en plusieurs circonstances, p^ipcipalen^ent 9u ps^ssagç de la Bérés,ips^, où, sous les yeux de l'empereur, il fît des prodiges de vçil^ur pour seconder le général Éblé dans la çonstr^cfiQn de ce pont sans lequel ^a mpjtié de l'armée française, déjà fort réduite^ eût péri infailliblement. Le général Moreau reçut plusieurs blessures en s'acquittant de son noble devoir. Napoléon se rappela ces circonstances en revoyant Moreau à l'ouverture de la campagne de Saxe ; il le Uomma, à la fin du mois de mars i8i3, grapd officier de la Légion d'honneur par une exception remarquable, car cette distinction était très-raremept accordée à un général de brigade. Le général Bulow, commandant un corps fort nombreux de Prussiens, investit Soisson^ le i^^ mars 1814, e\ ouvrit contrç la place un feu terrible. Au mépris dp sçs devoirs, le général Mpr^au, sous préte^ifle
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d'épargner aux habitants les horreurs d'une prisa d'assaut, fît les premières démarches auprès du général ennemi pour eptamer des négociations; et cependant les artilleurs placés sur les remparts entendaient distinctement gronder le canon dans le lointain : c'était l'annonce de l'approche des difTérents corps de l'aripée française qui pressaient Blûcher dans sa retraite. Cette seule circonstance suffisait pour que le commandant de Soissons redoublât de fevmeté dans sa défense ; il n'en fut pas ainsi. Bulow, appréciant à sa juste valeur 1^ possession de. Soissons, offrit à Moreau les conditiops les plus honorables : on convint que le commandant sortirait de la pla.ce en emmenant toute sa garnison et une partie de son artillerie, et qu'il pourrait se diriger sans obstacle sur Villers-Cotterets. Cette convention fut exécutée le 3 mars. Le lendemain, Blùcher se présenta devant Soissons, où la fortune devait lui offrir un moyen de salut; il ne s'arrêta pas dans la ville, la traversa, franchit la rivière et. continua son mouvement rétrograde vers Laon, que les souverains alliés avaient choisi comme point d'appui de leurs opérations.
L'empereur fut informé à Fismes de Tévénement de Soissons ; cette nouvelle ruinait les espérances qu'il avait fondées sur la destruction présumable de l'armée de Silésie. Nos historiens du xvi^ siècle racontent que les cheveux d'Henri IV blanchirent en quelques heures le jour où ce prince apprit l'alliance contractée entre le duc de Mayenne et la
cour d'Espagne. Tjes cheveux de Napoléon ne blanchirent point; rëmotion éprouvée par lui en cette circonstance se produisit dans un violent accès de colère; une dépêche formulée en termes virulents fut expédiée au ministre de la guerre : elle lui en* joignait de faire arrêter le général Moreau et de le traduire devant un conseil de guerre, comme coupable de lâcheté et de trahison ' .
Les regrets inexprimables que l'empereur ressentait d'avoir perdu en un instant le fruit de ses savantescombinaisonsy lui firent prendre une résolution que la prudence condamnait : il franchit à son tour la rivière de l'Aisne, et se mit avec emportement à la poursuite de Blûcher. La situation de ce dernier n'était déjà plus la même que sur les bords de la Marne. Comme les réserves des alliés ne cessaient d'arriver après avoir franchi le Rhin, Blûcher, en parvenant aux environs de Laon, fut rejoint par de nombreuses divisions russes, prussiennes, hanovriennes, wurtembergeoîses; au moyen de ces renforts, l'armée de Silésie , réduite des deux tiers, fut reconstituée en entier, et le vaincu de Vauxchamp se vit de nouveau à la tête de 100,000 com-
\ Ijç général Moreau, arrivé à Yillers-Cotterets avec sa garnison, fat mandé à Paris par le ministre de la guerre : on Técroua à la prison de TÂbbaye ; une commission militaire instruisit surle-champ la procédure ; la rapidité des événements ne tarda pas à suspendre le cours de cette affaire, et l'ancien commandantde Soissons, dont la tête était si gravement menacée, fut remis en liberté le i5 avril 1814.
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battants; il apprit sans frayeur Tapproche de Napoléon, et concentra toutes ses forces entre Laon et Craonne.
L'empereur, ayantpourlieutenants les maréchaux Ney, Mortier et Victor, réunit sous ses ordres 30^000 hommes ; il ne balança point à attaquer la nouvelle armée de Silésie. L'action, commencée le 6 mars, se poursuivit le lendemain jusqu'à la nuit; l'honneur de la journée reste aux Français. Btùcher, ayant eu 6,ooo hommes tués, leur abandonne le champ de bataille; il se retire sans laisser néanmoins sur le terrain ni canon, ni prisonnier. I^ies vainqueurs achetèrent cet avantage par la perte de 8,ooo hommes tués ou mis hors de combat.
A la suite de la bataille de Craonne, Napoléon essaye d'enlever Laon, dont les alliés ont fait leur place d'armes ; il échoue dans cette tentative, et se rejette brusquement sur Reims, que défend un corps russe; il reprend cette ville le i4 mars, à la suite d'un combat très-vif.
Le généralissime Schwartzemberg, revenu de sa panique en apprenant la réunion de l'armée de Silésie avec celle de Winzingerode, arrête son mouvement rétrograde comme l'avait fait Blûcher, et se dirige de nouveau vers l'Aube, avec l'intention de rentrer en possession de Troyes. Ce mouvement fait comprendre à l'empereur que le danger dont il a su garantir Paris redevient plus pressant; il détache les corps de Mortier et de Marmont, en les chargeant de couvrir la capitale par la vallée de la
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^ine; lui-même rallie Ict corps de Macdonald, qui (lepuis quipze jours manœuvrait devant Wiozingerode, en lui disputant le terrain pied à pied, li'etmpereur, ayant sous sa main 18,000 hommes, en comptant sa garde, attaque l'ennemi avec une audace inouïe auprès d'Arcis-sur*Aube, avant même l'arrivée du duc de Tarente.
Schwartzemberg a réuni autour de lui 100,000 hommes, dont le cinquième de cavalerie. Napoléon aborde ses masses compactes, et livre un combat terrible le 20 mars ; il expose sa personne comme dans les champs d'Ëssling, les projectiles pleuvent autour de lui'. Une supériorité de forces si disproportionnée devait l'emporter; l'empereur parvient néanmoins à rompre le cercle de fer qui l'entourait et finit par opérer sa jonction avec Macdonald^ sans que Schwarlzemberg puisse s'y opposer. Cette lutte inégale avait couteaux Français490oo hommes et 6,000 aux alliés, pour lesquels des pertes semblables devenaient de médiocre importance.
* Cest dans le combat d*Arcis-suv-Aube qu'eut lieu l'événement de Tobus; cet épisode devînt populaire dans l'armée, et le burin s'empressa de le reproduire. Un obus vint tomber entre Napoléon et l'une des faces du principal carré de sa garde ; le voilsinage du projectile fumant produisit un certain flottement dans les rangs : l'empereur exprima son étonnement de voir des soldats d'une valeur aussi éprouvée que ses grenadiers témoigner une pareille crainte ; il poussa son cheval vers l'obus en lui faisant flairer la mèche; au bout de quelques secondes, le projectile fit explosion : ni l'empereur, ni son cheval, ni les hommes du carré ne furent atteints par ses éclats.
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Ns^poléop, ayant effectué sa réunion avec le corps çJe Macdonald, affaibli par des rencontres journalières, pouvait encore disposer de 35,ooo combattants. Abandonnant sans retour l'intention de dis-* pu ter à Scbvsrarti^eKnberg la possession de Troyes, persuadé que les maréchaux Mortier et Marmont pourront arrêter la marche du généralissime autrichien sur Paris , il forme le projet de se rejeter sur Blûcher, qq'il sait être posté du côté de Saint- Dizîer, certain qu'une seconde victoire remportée sur le général prussien forcera Schwartzemberg d'arrêter son mouvement sur la capitale.
L'empereur se dirige rapidement sur Saint-Dizier ; ep 2|pprochant de cette ville, il décou-vre d'épaisses colonnes que précèdent 10,000 hommes de cavalerie : il engage avec cette formidable avant*garde le combat (25 mars); il en sort victorieux : le général Kellermann se fait jour à travers cette masse de cavaliers et sème la mort dans leurs raqgs : 52, 000 d'entre eux restent sur le champ de l'action; mais les officiers que l'on fait prisonniers apprennent à Napoléon la véritable situation des choses. L'armée qu'il a devant lui est celle de Winzingerode; ce général, arrivé en France par Cologne, manœuvrait depuis un mois parallèlement à la ligne dii Rhin. Quant à l'armée de Silésie, que l'empereur croyait trouver devant lui, elle avait brusqué son mouvement sur la Marne, et hâtait sa marche pour opérer sa jonction avec Schwartzemberg, en arrière de l'armée française.
A peine l'empereur a-t-il recueilli ce renseigne-
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menty que, sans attendre un seul instant, il met son armée en mouvement en prenant la direction de Paris ; ]a fatigue des troupes l'oblige à s'arrêter au bout de cinq heures. Les bivouacs venaient de s'établir à Monliérender, lorsqu'on vit arriver un courrier, porteur de dépêches; elles dévoilèrent l'affreuse vérité : les maréchaux Marmont et Mortier avaient été culbutés, accablés, en essayant de s'opposer au débordement des troupes alliées; Schwartzemberg et Blûcher avaient opéré leur jonction, et le plan conçu par Moreau allait recevoir son entière exécution.
Le désir d'imprimer à notice récit la clarté né- ' cessaire nous engage à dire quelques mots sur les dernières actions livrées sur les bords de la Marne par Mortier et Marmont. Ces deux maréchaux avaient été chargés^ avons-nous dit, de modérer le mouvement offensif effectué par le prince de Schwartzemberg sur Paris, pendant que Napoléon s'était avancé au delà de l'Aisne pour attaquer Blûcher. Les revers passés devaient rendre plus circonspect dans sa marche le généralissime de l'armée de Bohême. En effet, les deux généraux surent résister, les t2i et 122 mars, à des attaques consécutives ; mais l'approche des avant-gardes prussiennes vint changer la face des affaires. Blûcher était parvenu à dérober son mouvement à Napoléon, qui s'était rejeté sur Reims, après la tentative contre Laon ; il reprit le projet de réunion avec l'armée austro-russe, réunion qui était le but vers lequel tendaient tous les efforts des généraux coa-
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lises. Les marëcliaux Mortier et Marmont, sépares d'une lieue en avant de la petite ville de la Fère- Cbampenoise, furent attaqués spontanément par les Prussiens et parles Austro-Russes. Pendant une partie de la journée, les deux généraux français luttèrent contre des forces décuples. Dans le moment où Marraont et Mortier étaient aux prises avec un ennemi aussi supérieur en forces, une division de 8,000 gardes nationaux mobilisés, tirés des départements du Centre et deFOuest, débou* chait dans la plaine qui s'étend sur la droite de la Fère-Champenoise. Ces troupes, arrivant de la Brie^ se trouvaient sous les ordres des généraux Pacthod et Amey ; elles se dirigeaient vers Reims, dans l'intention de rejoindre l'armée commandée par Napoléon ; les généraux qui les conduisaient ignoraient^ en partant de Meaux, la situation des corps de Marmont et de Mortier ; le bruit du canon leur apprit qu'un engagement terrible se livrait dans le voisinage du lieu où elles se trouvaient. Les généraux Pacthod et Amey pressèrent leur marche, et leur apparition opéra d'abord une heureuse diversion. Mais ces soldats de nouvelle levée, destinés à agir en seconde ligne, allèrent se heurter précisément contre les réserves de l'armée russe, composées en majeure partie d'excellente cavalerie. L'empereur de Russie, le roi de Prusse et le grand-duc Constantin se trouvaient au milieu d'elles. Les gardes nationaux, dont les cadres se composaient d'of(iciei*s en retraite, de vieux sousofficiers ou caporaux, se formèrent en carré et sou-
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tinrent bravement durant six heures les charges rëpélées de la cavalerie russe. Par surcroît de malheur, de fréquentes averses empêchaient nos soldats de se servir avec avantage de leurs fusils pour tenir à distance les cavaliers moscovites ; enfin, les Français, enveloppés de toute part, foudroyés par l'artillerie, éprouvèrent de moment en naoment de nouvelles pertes. L'empereur de Russie, admirant leur dévouement, leur offrit quartier. Nos soldats repoussèrent cette proposition et continuèrent à se battre; il fallut les exterminer. Parmi ces gardes nationaux se trouvaient 2,5oo volontaires vendéens, portant encore leurs vêtements rustiques. Ces braves jeunes gens refusèrent de rendre les armes et se firent tous luer pour la défense du principe national, comme leurs pères s'étaient fait tuer dans le Bocage vingt ans auparavant pour la défense d'un auire principe. • La journée du a5 mars fut la plus meurtrière de cette 'dernière campagne ; dans les trois actions livrées séparément par les maréchaux Mortier, Marmont, et le général Pacthod, nous perdîmes 10,000 hommes et 60 pièces de canon. Le reste de nos divisions, rejetées au delà de Sézanne, se virent poussées dans la direction de Paris , dont elles avaient vaillamment disputé les avenues.
Tandis que l'armée française, formée des débris de tant de phalanges victorieuses, défendait héroïquement le territoire contre des essaims de soldats étrangers, la diplomatie ouvrait aussi la lice. Un congrès s'était assemblé, le 5 février, dans la ville
de €hâtilloD. Lés plénipotentiàiréis àeà grandes puissances s'y réunirent^ en annonçant l'intention de continuer les négociations commencées deuk mois auparavant sut* la rive droite du Rhin ; M. de Caulincourl fut invité à s'y rendre. Ces ministres étrangers, assemblés à Francfort dans le mois de novembre, avaient proposé la paix aux conditions suivantes : L empire français fondé par Napoléon devait renoncer à ses annexes et se restreindre dans les limites naturelles de la France : le Rhin, leà Alpes et les Pyrénées. L'empereur avait accepté sans restriction ces propositions, dans l'espérance d'épargner au pays les calamités inséparables d'une invasion. Les plénipotentiaires éludèrent sous de vains prétextes une conclusion définitive. Réunis une seconde fois à Châtillon, ils annoncèrent à M. de Caulincourt l'intention de faire subir au premier projet des modifications notables. L'empire devait se renfermer dans les limites que là France avait en 1789, au moment de la réunioh des états généraux. Le duc de Vicence, étourdi par de semblables ouvertures, s'empressa de les transmettre à Napoléon; celui-ci répondit par le refus formel de traiter sur ces nouvelles bases; il ordonna néanmoins à son ministre de poursuivre les conférences, en essayant de ramener les plénipotentiaires étrangers à leur première proposition de Francfort : ceux-ci demeurèrent inflexibles; M. de Caulincourt persista dans le même refus, au nom de son maître, et le congrès de Châtillon fut dissous le 19 mars.
Louis XIV, au milieu des malheurs qui affligèrent sa vieillesse, après les revers de Malplaquet, pouvait abandonner deux ou trois provinces pour obtenir une paix devenue si nécessaire; ce douloureux sacrifice n'aurait point affaibli rattachement que les Français portaient au grand roi, qui eût encore rencontre partout des respects et des hommages. Napoléon, enfant delà victoire, se trouvait placé dans des conditions bien différentes ; pouvait-il accepter une France moins étendue que celle qu'il avait reçue des mains du Directoire? Quelle eât été sa contenance devant une nation exigeante et railleuse? Lui qui comprenait mieux que tout autre la dignité de l'homme, refusa de conserver le pouvoir à de telles conditions^ et préféra de recourir aux chances des combats. L'issue ne pouvait en être douteuse ; le sacrifice était donc fait d'avance dans sa pensée. Napoléon tom})a, comme devait tomber le vainqueur des Pyramides, sans céder un village, sans stipuler aucune condition, sans avoir rien signé que son abdication.
CHAPITRE XX
Dernières promotions et nominations faites dans la Légion d'hon* neur, par Napoléon, durant la campagne de 1814. — Changements opérés dans l'ordre par le gouvernement de la restauration. — I^ maréchal Macdonald nommé grand chancelier de la Légion d'honneur. — Conclusion.
Lai campagne de t8i4 sera un sujet des plus intéressants, aussi bien pour l'observateur politique que pour le militaire : ce fut le triomphe de la stratégie sur la force numérique. Les habitants des provinces de l'Est, effrayés d'abord en voyant leur pays inondé par des flots d'ennemis, se montrèrent frappés de stupeur; le cliquetis des armes finit par ranimer chez eux les sentiments patriotiques. Les paysans de la Champagne, de la Lorraine, de l'Alsace, de la Franche-Comté, secondèrent nos soldats autant qu'il fut en leur pouvoir. Cet exemple aurait été infailliblement suivi par tous les Français. Les souverains alliés le comprirent fort bien; ce qui
explique les efforts qu'ils firent pour brusquer le dénoûment en occupant la capitale de Tempire.
Les maréchaux Ney, Berthier, Macdonald, Mortier, Victor y Marmont, Oudinot, prirent part aux opérations de cette guerre et firent noblement leur devoir. Le maréchal Lefebvre, qui aurait pu, sans ternir sa réputation, se retrancher derrière les graves infirmités qui l'affligeaient, demanda avec instance à concourir avec ses collègues à la défense du territoire; Tempereur lui donna le commandement* de l'aile gauche. Lefebvre eut un cheval tué sous lui à la bataille de Champaubert Augereau avait reçu la mission de couvrir Lyon avec un corps de i5,ooo hommes, dont la force ne tarda pas à être doublée par de nombreux détachements tirés des garnisons des Hautes, des Basses^AJpes, et des dépôts de l'intérieur. Ce maréchal aurait pu faire une diversion des plus favorables par la Franche-Comté, en se liant à l'aile droite de l'armée de Champagne ; il montra en cette occasion autant de timidité que d'irrésolution. Son patriotisme fit naufrage sur les bords de la Saône, et le héros de Castiglione disparut au milieu de cette tempête.
Après les maréchaux on doit citer les généraux qui les secondèrent avec le plus de succès, Grouchy, Kellermann , Saint-Germain , Lefebvre-Desnouettes : commandants des corps de cavalerie trèsfaibles, ils surent suppléer au nombre par leur habileté, et livrèrent une infinité de combats partiels d'où ils sortirent toujours vainqueurs. La
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cavalerie eùi la plus grande part a la gli^tre qae nos arnies acquirent dans cette campagne. Les généraux Exelmans, Milhaud, Pajol, Letort, Brtcfae, THëritier, Bordesoulie, se montrèrent dignes de leurs aines. Le général Gérard aurait reçu, sans aucun doute, le bâton de maréchal, si le cours des événements n'avait été aus^ii précipité. Molitor y soutint sa haute réputation. Le généÉ*al Lagrange, l'un des héros de la grande journée d'Héliopolis, y brilla d'un éclat que le souvenir récent de Tudela rendait encore plus vif. Le général Priant y sou<tint sa belle renommée commencée aux champs d'Àusterlitz. La garde impériale supporta en réalite tout le poids de cette campagne : elle se décupla, les étrangers la trouvèrent partout. Le général Curial, un de ses derniers commandants, y acquit une réputation impérissable. Le lecteur sera étonné de ne pas voir relater, en parlant de la garde, le nom du comte de Lobau : ce général , blessé dans la campagne de Saxe, était resté à Dresde, où il fut fait prisonnier avec le corps du maréchal Gouvion Saint*-Cyr, comme nous l'avons déjà dit.
Le général Maison, chargé de défendre l'entrée du territoire du côté de la Belgique, accomplit dignement sa mission : il disputa pied à pied, avec quelques bataillons, le terrain contre une multitude d'assaillants.
Les souverains étrangers avaient adopté pour principe de ne point faire de siège; néanmoins ils paraissaient tenir extrêmement à la possession de Metz. En conséquence, ils commencèrent par blo-
4M LA LÉGION I^HONNEUB.
quer cette place , espérant que le /léploiement de forces coDsidërables pourrait iofimider le commaudant, aussi bien que les habitants, et obtenir Feutrée de la ville sans avoir besoin de recourir à un si^e en règle. Le général Durutte se trouvait dans la même situation que le duc de Guise défendant Metz en i553 contre Tarmée impériale commandée par Cbarles-Quint en personne; il déploya la même valeur que le Balafré, et poussa Taudace jusqu'à faire des sorties pour aller débloquer Thionville. Ce général fit éprouver, à l'armée combinée chargée de l'attaquer, des pertes successives qui déconcertèrent tous ses plans et firent évanouir les espérances du généralissime autrichien ^. Le général Broussier, chargé de la défense de Strasbourg, resta constamment maître des abords de la place en repoussant par de vigoureuses sorties les troupes qui voulaient les occuper. Le général Marulatz, n'ayant pour garnison que quelques détachements de divers régiments, soutint dans Besançon un blocus de trois mois et parvint à faire essuyer encore des pertes à l'ennemi. La plupart de ces chefs illustres, dont les noms devraient être gravés sur des tables de bronze, furent grièvement blessés; ils donnèrent une grande preuve de patriotisme en se multipliant pour assurer le succès d'une lutte dont ils prévoyaient la fatale issue. Que pouvait-on espérer d'une telle défense en voyant le
^ Les habitants de Metz offrirent au général Durutte, à la fin de la guerre, une épée en témoignage de leur reconnaissance pour avoir garanti leur ville de Toecupation étrangère.
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continent tout entier s^arracher de ses fondements pour se précipiter sur la France? Napoléon seul se faisait illusion sur la situation des affaires publiques.
Plusieurs généraux succombèrent dans cette guerre sainte : Rusca, Decouz, Charpentier, Châ^ teau ; ce dernier officier, d'un rare mérite, était gendre du maréchal Victor. Le contre-amiral Baste demanda avec instance la faveur de servir dans l'armée de terre, dès que l'invasion du pays devint un fait non douteux. Baste fut tué à Brienne, à quelques pas de l'empereur.
Pendant les soixante et dix jours que dura cette campagne mémorable, on eut à enregistrer des traits héroïques de courage, dont le souvenir se perdit en raison des événements immenses dans lesquels ils furent, en quelque façon, noyés. La nature de notre travail nous impose l'obligation d'essayer de les mettre en relief, et de parler des récompenses que l'empereur, suivant sa coutume, distribuait après les faits d'armes les plus remarquables. Depuis le i®'^ janvier i8i4 jusqu'au ji avril', jour où cessa son pouvoir. Napoléon fit dans la Légion d'honneur de nombreuses nominations; nous croyons qu'il est impossible d'en
^ Napoléon, établi au château de Fontainebleau le 3o mars au soir, continua à faire des nonainatioos de grades et de légionnaires jusqu'au lo avril ; mais le gouvernement provisoire ne reconnut ces nominations que jusqu'au 6 avril inclus. Les autres nominations furent rejetées.
fixer le chiffre; Jes upprédations émises à cet égard nous paraîtraient fort hasardées. Avant de parler des nominations saillantes parvenues à notre connaissance, nous relaterons les principales promotions faites dans les grades.
Le géfiéral de brigade Hamelinaye, qui selait distingué pendant quatre ans dans les guerres d'Espagne, avait été rappelé de ce pays et reçut, au mois de janvier 1H149 le commandement de la deuxième division de réserve de Paris, qui se réunissait à Troyes. Hameliqaye, n'ayant à sa disposition que 700 hommes d'infanterie et trois escadrons du 6^ chasseurs commandés par le colonel I Thalouet, parvint, par ses habiles manœuvres^ à arrêter la marche de la première colonne autrichienne, sous les ordres du feld-maréchal Giulay, qui se dirigeait rapidement sur la capitale de la Chanipagne, afin de s'en rendre maître. L'ennemi, intimidé par cette résistance inattendue, battit en retraite, et la ville de Troyes échappa cette fois au malheur de l'occupation étrangère. Hamelinaye fut nommé général de division.
Le baron Merlin, ancien colonel du i^*^ régiment de hussards,' fait général de brigade en juillet i8i3, assista aux grandes actions des premiers mois de ]8i4- Rétabli de ses blessures, il demanda à rentrer en ligne, et fut nommé général de division. Le I baron Merlin se distingua en plusieurs actions,
[■ principalement aux portes de Reims, où il défit une
i division de cavalerie du corps d'armée russe aux
\ ordres de Sacken.
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Le baron Letort, commandant les dragons de la garde, blessé grièvement à Hanau, rentra en ligne à la fin de janvier i8i4j souffrant encore de ses blessures. Au combat de Château-Thierry, le 12 février, il enfonça avec ses dragons huit bataillons russes et les détruisit; ce coup de vigueur coûta à l'ennemi ï,5oo hommes. Le baron Letort fut nommé général de division en récompense de sa valeur.
Le comte de Bourmont, nommé général de brigade après la bataille de Dresde, assista à l'ouverture de la campagne de France; le 10 février, l'empereur, qui manœuvrait pour livrer une action générale contre Blùcher, lui avait confié la garde de Nogent-sur-Seine, poste des plus importants; Ip comte de Bourmont, disposant à peine de i,!200 hommes, se défendit dans Nogent pendant deux jours entiers contre 18,000 Allemands, dont 6,000 furent mis hors de combat. Le commandant de la brigade française reçut une grave blessure au genou ; le bulletin officiel signala sa belle conduite, et, en récompense, on le nomma général de division.
Le baron Maurin ouvrit les hostilités, à la tête d'une brigade de cavalerie, en combattant auprès de Saint-Dizier une division prussienne de 4^000 chevaux. 11 fut élevé au grade de général de division après la bataille de Vauxchamp.
Le baron Delort venait de ramener d'Espagne une brigade de cavalerie; il se distingua au combat de Montereau, dans lequel il détruisit quatre ré-
giments autrichiens, et fit de sa maÎD prisonnier le général qui les commandait. Le baron Delort fut promu au grade de général de division, en récompense de cette action mémorable.
Le comte de Girardin avait combattu de la manière la plus brillante à la journée de Champaubert, en culbutant avec sa brigade de cavalerie les lignes russes; on le nomma général de division.
Le général Fouler se distingua particulièrement sur le champ de bataille de Saint-Dizier, par plusieurs charges brillantes, dans lesquelles il mit en déroute les régiments de cavalerie formant l'avantgarde du général Winzingerode. L'empereur le nomma général de division sur le champ de bataille.
Le général Dejean, aide de camp de Tempereur, prit également part aux succès de la journée de Saint-Dizier, il fut promu au grade de général de division.
Les adjudants-commandants Maulmons, Montfalcon, Gasquet, Girard, Dupuy, Jeannet, furent nommés généraux de brigade dans le courant de cette campagne. On nomma également généraux de brigade les colonels dont les noms suivent : Maltère, du [\ de ligne; Gay, du 7g®; Aullard, du 64®; Grosbon, du 53*; Langeron, du 4' léger; Berruyer, du 3* dragons; Hubert, du i®' chasseurs; Foissac la Tour, du 16®; Chabert, du 5* lanciers; Dijeon, d'artillerie; Jacquemard, du 5" voltigeurs de la jeune garde; Bechet de Lenoncourt, colonel
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d'ëlat- major; Lecapitaine, idem; Ducasse, idem; Leblondidier, idem.
Nous venons de dire que l'empereur avait fait, dans les trois premiers mois de 1814^ de nombreuses nominations dans la Légion d'honneur; elles auraient paru exorbitantes en des temps ordinaires; *il n'en fut cependant pas ainsi. Durant cette campagne 9 l'armée française, renfermée en quelque façon dans une enceinte de fer, que les lignes ennemies formaient autour d'elle, ne laissa point passer un seul jour sans en venir aux mains avec les troupes des souverains coalisés ; il arriva souvent que plusieurs actions se livrèrent dans la même journée, aux mêmes heures et sur des lieux • '
différents; et comme les soldats français se battirent constamment dans la proportion de un contre trois, quatre, cinq ou six, des traits de valeur extraordinaires durent s'accomplir dans une semblable situation. On peut assurer que, si le souverain donna beaucoup de croix d'honneur, il le fit sans les prodiguer, car des récompenses, quelque multipliées qu'elles soient, ne seront point prodiguées si elles sont réellement méritées.
Des renseignements recueillis à l'issue de cette campagne, auprès de plusieurs généraux et de beaucoup de chefs de corps, nous ont convaincu d'une vérité bien cruelle : si l'on en croit ces informations, la moitié des légionnaires nommés dans le courant de ces trois mois avaient succombé avant la fin delà lutte.
Depuis la campagne de Russie jusqu'à la fin de
410 LA LËGIOM U'HOUNEUR.
mars 1814» Tordre de la Légion d'honneur avait perdu huir grands aigles : les généraux Gudin, Baraguey d'Hilliers; le maréchal Bessières; les généraux Duroc, Junot, Walther, Reynier; Tamiral Villarel-Joyeuse. Le nombre de ces dignitaires, fi^l^és à 60 lors de Tinstitution, se trouvait réduit à 55. L'empereur conféra le Grand-Aigle au géné^ rai Belliard, à Fontainebleau, le 3 avril, huit jours avant son abdication.
Le général Pajol, nommé commandant de la cavalerie du corps du maréchal Victor, rejoignit l'armée le bras en écharpe. Le 20 février, il attaqua sur la rive droite de l'Yonne, à quelque distance de Montereau, le corps bavarois de Wrède , uni à celui de Palhen, formant une masse de 18^000 hommes. Secondé par l'arrivée subite de la brigade du général Girard, Pajol enfonça les trois lignes ennemies, leur enleva i5 pièces de canon et ramena à Montereau 5, 000 prisonniers. L'empereur, en le voyant arriver, courut à lui, l'embrassa cordialement et le nomma grand officier de la Légion d'honneur.
Le général Defrance avait été investi du commandement de9 gardes d'honneur; il assista avec ces escadrons d'élite aux principales actions de cette campagne, et s'y fit distinguer principalement devant Reims, où la division russe de cavalerie du général Sacken fut taillée en pièces. L'empereur nomma le général Defrance gran^ oflicier de la Légion d'honneur (a avril).
Napoléon nomma commandants de la Légion
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d'honneur les généraux d'Âlbignac, Petit % Lion: ce dernier, commandant les chasseurs à cheval de la garde, fut blessé deux fois au combat de Vauxchamp.
Furent nommés également commandants de la Légion d'honneur les colonels l'Église, des fusiliersgrenadiers de la garde; Braum, du 8^ de ligne; Saint-Hilaire, du a8®; Figier, du 34^; Cheneser, du 12^ léger; Cornebize, du i6®; Richardot^ du 7® cuirassiers; Morin, du 5® dragons; Hubert^, du 1^ chasseurs; Miller, du 3o®; Rouvroy, du 4® d'artillerie de marine.
Nous citerons parmi les nominations d'officiers celle du colonel Bouquerot des Essarts, du 4^ dragons. Ce vaillant militaire enfonça avec son régiment, nuprès de Nangis, un carré de 2,000 grenadiers russes. L'empereur donna trente croix de légionnaires au 4^ dragons : puis celles du colonel Clary, du i^^ hussards, du chef d'escadron d'Andlaw, des gardes d'honneur, du chef de bataillon Négrier, du 10® de ligne.
Durant les trois années qui précédèrent les événements de idi49 Ia Légion d'honneur avait vu augmenter son importance par l'agrégation de
X Le baron Petit fut le général que Tempereur embrassa à Fontainebleau en faisant ses adieux à la garde.
* Les services que le colonel Hubert rendit au combat de Nangis, le firent élever au grade de général de brigade, comme nous l'avons dit.
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personnages remarquables à divers titres et de fils des familles les plus considérables de France. Nous citerons, outre MM. de Mortemart, de Coigny, de Montesquiou, de Ségur, dont nous avons déjà parlé, MM, deTalleyrand-Périgord, Clermont- Tounerre,Castellane, Beau vau, Grillon, d'Aubusson- Lafeuillade, Grammont, Puységur, d'Aremberg, Hoban-Chabot, Béarn, Montalembert, Sainte-Aldegonde, Lagrange, Montaigu, Faudoas, d'Astorg, Bérenger, Bryas, Tilly, Chabrian. Ces jeunes officiers, héritiers de grands noms, devenus les compagnons d'armes des vétérans des armées de rOrient, du Rhin, de Sambre-et-Meuse, assistèrent aux actions mémorables des dernières campagnes, et y méritèrent la croix de la Légion d'honneur, comme leurs grands-pères avaient mérité la croix de Saint-Louis dans les champs de Fontenoy, de Lawfeit et de Raucoux.
Au début de cette institution, les membres de la Légion d'honneur furent rangés par ordre alphabétique; ce mode fut conservé jusqu'en 1806. A cette époque, l'empereur avait fait quatorze mille cinq cent soixante WQïXï\tï9X\oxis. En 1806, la chancellerie adopta une autre classification. Toutes les nominations furent successivement placées à leur date, et sous un numéro continu, jusqu'au 6 avril
La grande chancellerie fit imprimer, au mois de
septembre 181 3, un Annuaire delà Légion d'honneur, dans lequel se trouvaient relatées toutes les nominations faites dans l'ordre depuis sa création :
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ce document est irrécusable, puisqu'il se composa à Taide de pièces officielles ; en y joignant l'évaluation approximative des nominations faites dans les derniers mois de i8i3 et dans les trois premiers rie .18149 on est amené à croire au résultat suivant: L'empereur avait fait, depuis la fondation de son institution favorite, 48,000 nominations, dont. i,4oo appartenaient à l'ordre civil. Ceci ne signifie pas, selon nous, qu'il existait dans l'empire un pareil nombre de légionnaires; les états de payement pourraient seuls résoudre le problème : l'argent est la meilleure clef de la statistique. Ces précieux documents ne sont point parvenus à notre connaissance.
Plusieurs écrivains se sont livrés bien avant nous aux mêmes recbercbes ; leurs calculs diffèrent légèrement des nôtres ; le chiffre des nominations civiles est à peu près le même. A ce sujet, des esprits enclins à la critique se sont plu à faire ressortir l'immense disproportion qui existait entre les nominations militaires et les nominations civiles; ils ont voulu induire de là que Napoléon, ne tenant aucun compte des déclarations faites dans l'exposé des motifs de la loi du 29 floréal an X, n'avait cessé d'accorder, dans la distribution de cette monnaie^ une préféi'ence des plus marquées au militaire sur le civil. Ces critiques n'ont point approfondi la matière, et leurs raisonnements viennent se briser coQtre une seule objection : il n'existait aucune parité entre les Français classés dans ces deux catégories. Durant les dix années de l'empire, la
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mort n'avait cessé de bûcher à travers les rangâ des légionnaires militaires, lesquels se renouvelaient sans cesse, semblables aux soldats de Cadmus que la Fable nous représente se détruisant entre eux par le glaive, à mesure qu'ils sortaient tout armés) du sein de la terre. Les légionnaires civils ne subissaient point les mêmes destinées. Le clergé, la magistrature^ l'Institut, enfin, ne se renouvelaient pas en entier dans l'espace d'une année, comme un régiment: le ^l\ de ligne en avait offert le terrible exemple après la bataille de Friedland, et le ag^ après la bataille de Wagram.
Ce chiffre de 4^^000 nominations pourrait faire taxer Napoléon de prodigalité. Une seule objection suffira pour détruire cette prévention. Nous rappellerons que l'empire français, au commencement de 181 1, embrassait une étendue double du terri* toire de la France actuelle, en raison de l'adjonction de la Belgique, des provinces Rhénanes, de la Hollande, du Piémont, de la Savoie et de la moitié de l'Italie. Ces pays d'annexés, soumis à la conscription, fournissaient leur contingent à Tar* mée; leurs soldats et leurs officiers concouraient nécessairement aux récompenses comme lesautres; de sorte que ces 48»ooo nominations s'étendaient sur une population bien plus considérable qu'on se l'imagine au premier aspect.
La Légion d'honneur semblait devoir tomber avec son fondateur: il n'en fut pas ainsi, parce que, dans l'histoire de notre pays, l'imprévu se trouve mêlé à tous les grands événements. Le sénat avait
prononcé (a avril) te déchéance de Napoléon. Ùti gouvernement provisoire se forma danâ .<ion seiii ; tous ses rnembres étaient les ennemis personnels de l'empereur. Ce gouvernement s'empressa de prendre les mesures les plus violentes contre la personne et la famille du monarque dëchu. Il couvrit du blâme le plus amer les actes de son autorité; néanmoins la Légion d'honneur avait pénétré si avant dans les entrailles de la nation, que nul ne songea à lui porter atteinte; loin delà : un des premiers arrêtés du gouvernement provisoi^ fut de nommer un autre chancelier ; c'était consacrer Texislence de l'ordre, aurenversement duquel conspiraient sourdement de nombreux ennemis. Par une bizarrerie inqualifiable, il fallut que la nomination du nouveau chancelier de la Légion d'honneur fût entachée de ridicule. On en a fait un crime à la restauration, qui n'en était nullement coupable. Le gouvernement provisoire, avec lequel il ne faut pas confondre le règne de Louiâ XVIIf, était composé, avons-nous dit, d'ennemis personnels de Napoléon; ils se hâtèrent de s'ad* joindre, comme ministres, d'autres hommes qui s'étaient attiré la disgrâce du souverain. En tête de cette autorité qui tiendra dans l'histoire une place peu honorable, on remarquait l'abbé de Talleyrand l'abbé de Montesquiou, l'abbé Louis, tous trois déserteurs des autels; il était juste qu'ils songeassent à pourvoir un de leurs amis, l'abbé de Pradt comme eux nullement inquiet des devoirs du sacerdoce : ils le nommèrent commissaire près la
chancellerie de la Légion d* honneur (7 avril 1814)9 quatre jours avant l'abdicalion de l'empereur. Ceci mërite une explication, sans laquelle beaucoup de nos lecteurs ne comprendraient pas cette nomination.
M. de Pradt avait été institué évéquede Poitiers après le Concordat, grâce au crédit du général Duroc, son parent. Il montra dans ses mandements un tel dévouement pour le restaurateur du culte, que ce dernierle choisit pour un de ses aumôniers; il le fit ensuite archevêque de Malines et lui donna en deux fois une gratification de 100,000 francs. Tant que la fortune favorisa les entreprises du conquérant du XIX^ siècle, M. de Pradt fut son adorateur passionné : il l'appelait le dieu Mars^ les expressions lui manquaient pour exprimer son admiration. Dès que le vent de l'adversité eut soufflé sur le grand hom.me^ l'aumônier ne tint plus le même langage, et les sarcasmes les plus sanglants remplacèrent les adulations intéressées. Le maitre en fut informé, et le valet fut chassé. Il n'en fallait pas davantage pour que l'archevêque de Malines entrât dans la coterie des hommes politiques qui travaillaient depuis un an à renverser ce qu'ils avaient adoré. M. de Pradt gagna ses éperons en s'agitant beaucoup le 3i mars 1814, jour de l'occupation de Paris par les souverains alliés; on le récompensa en lui donnant un emploi qui semblait être incompatible avec le caractère ecclésiastique.
La Légion d'honneur s'était maintenue sur un
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pied si imposant, que Louis XVllI jugea dopreniier aspect qu'il était impossible de rieti tenter contre une pareille itiatitution ; il consacra sa nouvelle existence de la manière la plus solennelle. L'article LXXn de la Charte publiée le i4 avril i8j4 dit t c La Légion d'honneur est maintenue. Le roi dé- « terminera les règlements intérieurs et la décote ration; »
Troie mois après parut une ordonnance dont les termes méritent d'être rapportés; ils attestent qu6 le petit-fils de Louis XIV n'avait pu se défendre, dans l'exily d'une sorte d'admiration pour l'ordre fondé en i8oa.
ORDONNANCE DU ROI
RELATIVE A LA LEGION n'HOlTNElTR.
19 juillet 1814.
ce Louis^^etc, etc.
a Dès que la Providence nous eut replacé sur le trône de nos ancêtres, au milieu des acclamations d'un peuple que notre cœur a toujours chéri^ nous nous flmes un devoir de maintenir cette Légion d'honneur^ qui récompense d'une manière analogue
aux mœurs des Français tous les genres de services rendus à la patrie.
m Pouvions*nous voir avec indiflerence une ins-> tilution qui donne à l'autorité souveraine le plus noble motif d'influence sur le caractère national, multiplie parmi les guerriers ces prodiges dont les armes françaises ont reçu tant d'éclat, et produit dans toutes les classes de citoyens une émulation qui ne peut qu'ajouter à la gloire de la monarchie? En adoptant cette institution pour nous et nos successeurs, nous en faisons notre propre ouvrage; et nous, sommes persuadé que le nom d'Henri lY, qu'aucun Français ne prononce sans attendrissement, la rendra plus chère à la nation queceprince a si glorieusement gouvernée.
« En confirmant l'institution de la Légion d'hon* neur, nous nous sommes plu à donner à nos sujets une nouvelle marque de notre afTection royale.
ff Nous avons en conséquence OROONirÉ et ordonnons ce qui suit :
a Art. l®'. Nous avons approuvé et confirmé, approuvons et confirmons l'institution de la Légion d'honneur, dont nous nous déclarons, pour nous et nos Successeurs, chef souveraiu et grand maître.
« IL Toutes les prérogatives honorifiques attribuées à la Légion d'honneur et à ses membres sont maintenues.
« IIL Le droit attribué aux membres de la Légion d'honneur, de faire partie dé^colléges électoraux, cessera d'être exercé, comme contraire à la Charte constitutionnelle.
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« IV. Les traitements afiectés à chaque grade de la Légion d'henneur sont maintenus, et les titulaires actuels continueront d*en jouir dans la pro« portion de la rente des revenus dont la Légion d'honneur a la jouissance^
<c A Tavenir, et jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné, les nominations ou promotions dans la Légion ne donneront aucun droit à traitement,
a Y« Les membres actuels de la Légion d'honneur qui seront promus à un grade supérieur à celui qu'ils occupent dans la Légion, conserveront le traitement dont ils jouissaient avant leur promotion.
« YI. La décoration de la Légion d'honneur portera à l'avenir, d'un côté, l'effigie de notre aïeul Henri IV de glorieuse mémoire, avec cet exergue: Henri IV y roi de France et de Navarre ; et de l'autre côté, trois fleurs de lis, avec cet exergue : Honneur et Patrie !
a 11 n'est d'ailleurs rien changé à la forme de la décoration.
flc VU. La grande décoration de la Légion d'honneur porte le nom de grand cordon. Elle consiste dans un large ruban moiré rouge, passant de l'é* paule droite au côté gauche, au bas duquel cordon est attachée la décoration en or, et dans une plaque brodée en argent, attachée sur le côté gauche des manteaux et habits, au milieu de laquelle sera l'effi^l d'Henri IV, avec cet exergue: Honneur et Patrie.
<c VHL Les grands officiers porteront le grand cor-
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don 9 comme il est dit dans l'article précédent, mais sans plaque.
« IX. Les commandants porteront en sautoir la décoration en or, suspendue au ruban de la Légiod^ moins large toutefois que le grand cordon*
ce X. Les officiers de la Légiori d'honneur porteront à la boutonnière de Thabit la décoration en or^ avec le ruban et la rosette.
« XL I^s grands cordons, les grands officiers et les commandants porteront à la boutonnière de l'habit la décoration en or, avec le ruban et la rosette.
a XIL Les légionnaires porteront la décoration en argent à la boutonnière de Tbabit, avec le ruban moiré rouge, sans rosette.
« XIIL Le serment des membres de la Légion d'honneur est conçu ainsi qu'il suit : a Je jure d'être fidèle au roi, à l'honneur et à la patrie. »
a XIV. Le grand conseil et les cohortes de la Légion d'honneur sont supprimés.
ce XY. La grande trésorerie de la Légion d'honneur est pareillement supprimée, et les fonctions attribuées à cette administration seront exercées par le chancelier de la Légion d'honneur.
« XVL Le budget de la Légion d'honneur sera annuellement réglé par nous, sur le rapport du chancelier de la Légion d'honneur.
« XVIL L'établissement de la'inaison d'éducation d'Écouen, pour les filles des membres de la Légion d'honneur, est réuni à la maison de Saint-
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Denis. A l'avenir, la nombre des élèves ne pourra excéder celui de quatre cents.
« Les élèves ne pourront être reçues avant l'âge de huit ans révolus, ni rester après celui de dix* huit accomplis.
<K XVIII* Les établissements formés à Paris, à Bordefiux et aux Loges, pour l'éducation des or^ phelines de la Légion d'honneur, sont supprimés.
« XIX. Notre chancelier de la Légion d'honneur réglera le mode et l'époque des réunions et suppres^r sions ordonnées par les deux articles ci-dessus, et qpu^ rendra compte deç mesures d'exécution qu'il a|ir# prises pour les effectuer.
K XX. Le chancelier de la Légion d'honneur est chargé de toutes les parties d'administration de cette institution et du travail qui y est relatif; il jouit des honneurs et des prérogatives attachés au grand cordon de cet ordre.
« XXL II sera établi près de notre chancelier de la Légion d'honneur un secrétaire général, qui aura la signature, en cas d'absence ou de maladie du chancelier de la Légion d'honneur.
a XXII. Les lois, décrets ou règlements qui ne sont pas abrogés ou modifiés par la présente ordonnance, continueront d'être exécutés. »
La Légion d'honneur, àcompter du mois d'avril i8i4t entra dans une nouvelle phase ; la distribution de cette distinction donna lieu très-souvent à
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des conlradictions étranges. Pour ce motif, elles oiTriront un certain intérêt aux personnes qui s'attachent à étudier le cœur humainy et c'est encore de rbistoire.
Dans tous les pays^ la fête du chef de TÉtat fut toujours une occasion de grâces et de faveurs. Au mois d'août 1 813, la fête du souverain de la France fut célébrée à l'armée aussi bien qu'à Paris^ et la croix de la Légion d'honneur en fit tous les frais. On distribua, comme nous l'avons dit, des décorations à des militaires, à des administrateurs, à des savants, etc., etc. £n 18149 dans le même mois d'août, on célébra la fête du souverain, qui n'était plus le même, et cependant ce fut encore la même monnaie, la cix>ix de la Légion d'honneur, qui fit les frais de cette solennité, pendant que le fondateur de l'ordre se voyait confiné dans l'exil; son institution favorite avait tellement pénétré dans la nation, qu'elle ne pouvait plus s'en détacher.
Nous avons parlé avec détail des premières nominations faites par Napoléon en 1804» parce que chacune d'elles emportait une sorte de signification; nous agirons de même en faisant mention des premières nominations qui se produisirent au début de la restauration; elles emportèrent aussi une signification très-remarquable au point de vue politique.
On nomma grands^croix les lieutenants généraux dont les noms suivent :
MM. MM
Le Qomte de Beurnonville ; Le comte Dessoles ;
Le comte Maison ; Le comte Sorbier ;
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MM
Le comte de Lauriston ; Le comte Gérard ; Le eomte de Valmy ; Le comte d'Erlon; Le comte Lecourbe ; Le comte Dumas ; Le comte Belliard ' ,
MM
Le comte' Decaen;
Le baron Desfourneaux ,
Le comte Rapp;
Le comte Latour-Maubours ;
Le comte Ghaaseloup de Lau*
bat.
Le baron de Lery.
On comprit dans cette promotion les vice-amiraux :
BBMm
Le comte de Missiessy ; Le comte Truguet;
MBL
Le comte Ëmériau ;
I Le comte Rosily.
On nomma grands officiers les lieutenants généraux dont les noms suivent :
MM
Le comte Dumuy ;
I.e baron Ledru des Essarts
Le comte d'Anthouard;
Le baron Habert ;
Le comte Ruty ;
Le comte Bordesoulle ;
Le baron Donzelot ;
Le baron Mermet ;
Le comte de Pully ;
Le comte de Saint>Sulpice ;
Le chevalier Barbou ;
Le comte Dumonceau ;
Le baron Grandeau ,
Le comte Partouneaux ;
Le baron de Saint-Laurent ;
Le comte Laferrière ;
Le comte Gmllemioot ;
Le marquis de Frégeville ;
Le baron Marcognet ;
MM
Le comte Reiile ;
Le baron Schwembourg ;
Le comte Foy ;
Le baron Campredon;
Le comte Sugny ;
Le comte Guriai ;
Le baron de Lorge;
Le baron Michaud ;
Le baron Rogniat;
Le comte Roguet;
Le baron Quesnet ,
Le baron Durutte;
Le baron Jacquinot ;
Le comte Rivaud;
Le comte de Lorencez ;
Le comte Charpentier ;
Le comte de Tilly ,
Le comte de Saint-Germain.
> La nomination du général Belliard, comme grand aigle, rencontra quelques difficultés parce qu'elle avait été faite à Fontainebleau in extremis. Elle fut confirmée au bout d'un certain examen.
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On nomma grands officiers les maréchaux de camp dont les noms suivent :
MM
Le baron Meinadier ;
Le baron Dulong de Rosnay ;
MM
Le baron Montmarie ; D'Avrange d'H^^g^ranvUlel
La croix de commandant fut donnée s^ux liei|tenants généraux dont les noms suivent :
MBf.
Le baron Haxo ;
Le baron Noury;
Le baron Hanielina3[e ;
Le baron de Maureilban ;
Le baron Goutard :
Le baron Millet-Mureau ;
Le comte Pille ;
Le baron Desburreaux;
Le baron Dode de la Brunerie;
Le baron Neigre ;
Le comte Flanaut;
MM
Le baron Letort ; Le baron Liger-Bdair ; Le baron de la Mothe ; Le baron Lapoype ; Le baron THéritier ; Etienne de Damas ; Charles Monnier; Le comte Sparre ; Le comte de Bourm^Qot ; Le baron Vicber^ ; Le baron Marangin.
On nomma commandants les maréchaux de camp dont les noms suiyent :
MBA.
Gentil Saint-Alphonse;
Le comte de Pârigord;
Le baron Ameîl;
Doguereau ;
Le oaron Augustin d'Aboville;
Le baron Vincent \
Thirion ,
Le baron Poucbin ;
Le baron Dabadie ;
Le baron de Bruno ;
Le baron de Borel ;
Le baron Marin ;
Le baron Véillànde;
Le baron Prost;
Le baron Gurto ;
Le ^^rpn GboMarih
Le baron Billard ;
lÀ baron Lallemànd ;
Le comte Ph. de Ségur ;
MM
Le vicomte de Montesquiou-Fe-
zensac ; Marchais ; Le baron Garbé ; Le baron Picquet ; De Froissac-Latour ; Le comte Lalaing d' Audenarde ; Le baron Legendre d'Harves-
se;
Le baron Douleipbourg;
Le baron Somis ;
Le comte Dalton ;
Le baron Godard ;
Le baron Quyot ;
Le baron Afice ;
Le baron Guyon ;
Le baron Maupoint;
Le baron de Saint-Geniès ;
Le baron Saint-Gyr Nugues ;
MM
Le chevalier Breteille; Le chevalier Obert; Le baron Boulnoig \ Le comte Castellane ; Le baron Baurot ; Le comte Nempde; Le baron Rey ; Lp baron Montf ut; Le comte Maucomble ; Le baron DeviUiers; De Grouchy ; Le baron Cassan; Le baron Quinc.Te; Le baron Vial ; Le baron Gressot ;
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Le baron Farine ;
Le marquis d*Hautpou1 ;
Le comte d'Herville ;
Le comte de Loverdo ;
Le baron Rouelle ;
Le baron Grenier ;
Ducasse ;
Le baron Delcambre ,
Proteau ;
Le baron Dufour ,
Le baron de Borelli.
Forestier ;
Le baron Fournier-d'Albe;
Le baron d^Auture.
On nomma commandants les colonels de diiTérentes armes dont les Qoms suivent :
MM
BaMm
Verdun ;
Saint-Chamans;
Geuefal ;
De Fontenilles ;
Denya,
Dujon ;
Galbois :
Christophe; Brice ;
De Lascours ; De Mondrevillel De Carignan ; De Perrot ; De Talhouet.
Loui^ XYIII nomma trois grands-croix en dehors de l'armée ; chacune de ces nominations eut sa signifiôation : M. Lynch, maire de Bordeaux, au 121 mars i8i4*
M. le duc d'Alberg avait été un des hommes qui secondèrent le plus activement M. de Talleyrand pour faire prononcer dans le sénat la déchéance de Napoléon : on l'en récompensa par la Grand'- Croix.
M. le comte de Laforest, un des diplomates les plus distingués de celte époque^ fut tiré de la retraite, où il vivait depuis quelques années, pour
traiter avec M. le duc de San -Carlos, à la fin de i8i3y des conditions d'après lesquelles Ferdinand Yll pourrait rentrer dans ses États. M. de Laforest conduisit cetle négociation de manière à honorer au plus haut degré son caractère. Le roi, instruit de ces particularités par une lettre autographe de Ferdinand VU, en témoigna sa satisfaction au comte de Laforest, et le nomma grand-croix de la Légion dMionneur.
M. Desèze^ le célèbre avocat, s'était constamment tenu en dehors des affaires publiques durant le cours de l'empire. Louis XVIII voulut le traiter à l'égal de Tronchet, qui avait partagé avec lui le périlleux honneur de défendre Louis XVI; on sait que Tronchet reçut le Grand-Aigle de Napoléon, qui ne faisait rien au hasard. Le roi voulut décerner la même récompense à M. Desèze; ^celui-ci, beaucoup plus conséquent dans sa conduite que d'autres personnages politiques, déclina avec beaucoup de modestie cetle récompense. Il fut nommé quelque temps après premier président de la cour de cassation, et reçut plus tard le cordon du Saint* Esprit.
Les mois de grand-croix, de lieutenant général, de maréchal de camp, insérés dans le Moniteur à l'occasion des nominations faites dans la Légion d'honneur depuisle mois d'avril i8i4, témoignaient assez des immenses changements poli tiques accomplis dans notre pays. Avant 1789,1e i^^ janvier de chaque année élait, comme le a5 août, une époque réservée par le souverain pour répandre des grâces
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et des faveurs. Louis XVIII conféra , à Toccasion du i^** janvier i8i5, la grand'croix de la Légion d'honneur aux lieutenants généraux dont les noms sui- Tent :
MM. MM
Le comte Dulauloy ; Le comte Verdier ; Le comte Reille; L§ baron Claasel ; Le comte Compans ;
Le comte Claparède ; Le comte Molitor ; Le comte Gurial ; Le comte Gazao.
Le comte Barthélémy, pair de France, reçutéga* lement la grand'croix en cette occasion.
On nomma grands officiers, en janvier t8i5, les lieutenants généraux dont les noms suivent :
MM. MM
Le comte de Valence ; Le comte Charbonnel ^ Le baron Chabot ; Le baron Soult ; Le baron Macors ; Le baron Rottembourg ; Le baron Piquet ;
Le comte Valée ; Le baron Taviel ; Le baron rHuillier ; Le baron Doumerc ; Le baron Darrican ; Le baron Tirlet ; Le comte Defrance.
Le comte Defrance avait été nommé grand officier au commencement d'avril 18149 comme le général Belliard avait été nommé grand aigle ; on éleva les mêmes difficultés au sujet de cette promotion, elle fut néanmoins confirmée avec toute justice.
La promotion faite au commencement de i8i5 élevait à 81 le nombre des grands-croix : on sait que Napoléon l'avait fixé à 60; ce chiffre ne fut jamais atteint durant son règne. Au bout de quelques mois l'institution se trouvait altérée dans son essence; on doit convenir que cette violation eut lieu en grande partie dans l'intérêt des anciens
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g^piraiix qui s'étaient signalés dans les dernières guerres de l'einpire. Napoléon n'avait pas eu le temps de les récompenser* Louis XVIII se voyait amené par la force des choses à acquitter cette dette; ce prince avait trop de sagesse pour reculer devant une si noble obligation.
Ainsi le général Rapp reçut alors la récompense que lui méritait l'héroïque défense de la place de Dant7ick : Rapp s'y était renfermé, dans le mois de décembre iSia avec 35,ooo hommes ; la majeure partie de ces soldais étaient blessés ou perclus par la rigueur du froid. Les maladies ne tardèrent point à exercer de terribles ravages : au bout de quelques mois la garnison de Dantzick se trouva réduite à 12,000 hommes valides, et néanmoins le général français soutint un siège des plus mémorables contre une armée considérable aux ordres du duc de Wurtemberg, Les vigoureuses sorties ei^écutée^, soit par le général Rapp, soit par les généraux Heudflet et Grandjean, faisaient éprouver à l'ennemi des pertes énormes ; elles étaient facilement répa-> rées par l'arrivée successive de renforts de troupes prussiennes ou russes. La défense de Rapp durait depuis un an : toutes les ressources étaient épuisées, la garnison ne comptait plus que 7,000 soldats en état de se servir de leurs armes ; eux et les habitants se voyaient réduits aux horreurs de la faim et de la misère la plus profonde, Rapp, sommé pour la vingtième fois de rendre la place, finit par écouter les propositions plutôt par humanité que par découragement. La capitulation fut signée le
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a7 novembre i8i3 ; elle eut là même sort que celle conclue quelques jours auparavant, pat* Gouvion Sàint-Cyr, dans Dresde; Les souverains alliés refusèrent de ratifier la convention signée par le duc ^ de Wurtemberg. Rapp fut conduit prisonnier dans l'Ukraine; rendu à la liberté en mai i8i4? il arriva ^ à Paris en juillet, où il né tarda pas à recevoii* la à récompense que la France tout entière lui avait ilf déjà décernée.
LIT Le général Maison avait été chargé de couvrir là
fs Belgique avec les débris du premier corps renforce
ï de plusieurs bataillons de gardes nationales mo^
K» biles. Le duc de Saxe-Weimar^ commandant des
t. forces considérables, inonda cette portion de l'em-
pire ; le but de tous ses efforts tendait à se rendre r maître d'Anvers. Le général Maison défendit vi-
i goureusement les approches de la place, et con-
^ traignit, à diverses reprises, le duc de Saxe-Weimar
^ à interroitipre les opérations du siège. Comme leâ
contingents de troupes étrangères ne cessaient d'affluer^ Maison, obligé de se tenir sur la défen-^ sive, disputa le terrain pied à pied, et sut tenir en échec pendant deux mois les divisions alliées, sans leur laisser dépasser les frontières de l'ancienne France. Cette campagne fut un chef-d'œuvre de tactique, et fit un honneur infini au général qui la dirigea.
Kellermann passait à juste titre pour le général de cavalerie le plus actif de l'époque ; il ne cessa de faire la guerre de la manière la plus vigoureuse^ depuis Âusterlitz jusqu'au mois d'avril i8i4 ; il ds-
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pirait au Grand-Aigle sans trop de présomption* Napoléon le lui refusait sous prétexte que le père et le fils ne pouvaient jouir en même temps de la même distinction; derrière un motif aussi futile se cachait la rancune que César nourrissait contre La* biénus.
Le général Gérard avait exercé dans la campagne de France le commandement d'un maréchal ; il s'acquitta de sa mission avec autant d'habileté que de bonheur; il n'essuya aucun revers, pendant que la moitié des maréchaux échouaient dans leurs entreprises, et renversaient ainsi tous les calculs stratégiques de l'empereur.
Le général Latour-Maubourg, l'un des héros de la belle journée de Friedland, avait été envoyé en Espagne; il fit l'admiration des habitants de ce pays par ses vertus guerrières. Latour-Maubourg, rappelé du fond de la Péninsule pour concourir à l'expédition de Russie, fut un des généraux qui surent par leur fermeté empêcher que la retraite de Moscou ne devint encore plus désastreuse. I^tour-Maubourg, commandant le premier corps de cavalerie dans la campagne de i8i3, se couvrit de gloire à la bataille de Leipsick, où un boulet lui enleva une jambe.
Le général Mathieu Dumas, compris dans cette promotion de grands-croix de la Légion d'honneur, recevait la récompense qu'il avait méritée par des services signalés rendus au pays comme législateur, général, administrateur et écrivain.
Le général Dulauloy tenait la tête de l'arme d'ar-
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tillerie depuis la mort de Lariboissière ; il se si-^gnala dans les campagnes de i8i3, et dirigea, dans les grandes journées de Lutzen, de Bautzen, de Dresde et de Leipsick, cette artillerie dont Tusage forcé devait suppléer au manque de cavalerie et au défaut d'expérience parmi nos jeunes sol-* dats.
Le général Molitor, après s'être signalé en Italie et en Allemagne, avait fait honorer le nom français dans les provinces illyriennes, dont le gouvernement lui avait été conBé; il se couvrit de gloire dans la sanglante journée d'Essling, et prit une part des plus actives à la campagne de 18149 durant laquelle Molitor déploya autant de bravoure que d'habileté pour la défense de la Hollande.
Les généraux Compans et Curial avaient rendu des services inappréciables dans les dernières campagnes: leur présence sur un lieu quelconque faisait présager un succès ; l'un et l'autre contribuèrent puissamment à maintenir dans l'armée la supériorité de notre infanterie; les bataillons carréS) qu'ils savaient diriger avec une rare vigueur, défièrent, dans les circonstances les plus périlleuses, les efforts de la cavalerie ennemie.
L'armée d'Espagne, avons-nous dit, avait été négligée; elle le fut encore davantage lorsque les communications devinrent plus difficiles, par suite des événements qui se succédaient avec rapidité. I^a cessation des hostilités, en mettant au grand jour les immenses travaux accomplis par nos soldats au delà des Pyrénées, permit de récompenser
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enfin les généraux et les officiers qui ayaient rendu le plus de services dans celte malheureuse guerre.
Le maréchal Suchet s'était constamment maiDlenu en maître dans les provinces de ValeUce, d'Aragon et de Catalogne. Le général Reille fut son premier lieutenant, celui dont l'activité, la prévoyance et le courage le secondèrent le mieux ; l'estime des trouves lui avait depuis longtemps décerné la récompense qu'il reçut en rentrant en France à la tête de ses divisions.
Le général Decaen tint la même conduite que le général Reille, et mérita les mêmes éloges. N'ayant à sa disposition qu'une faible division^ il sut se maintenir longtemps dans les Àsturies et puis dans la Biscaye; les tentatives répétées faites par les Anglais pour déloger les Français de leurs postes vinrent échouer contre la froide intrépidité du général Decaen.
Le général Clausel avait empêché deux fois la ruine de l'armée française: la première, en i8fâ, après la bataille de Salamanque, lorsqu'une blessure grave avait contraint le maréchal Marmont à se démettre du commandement; la seconde, après la bataille de Vittoria, livrée contre son avis; à la suite de cette déroute, il sut, par de savantes manœuvreS; arrêter les Anglais dans leur marche victorieuse.
On remarqua avec surprise, dans ces premières promotions, le nom d'un général totalement oublié de l'armée : c'était Ijccourbe^ qui avait pris avec
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une sorte de vëhémence le parti de Moreau, accusé de conspiration contre la vie du premier consul. Lecourbe vivait depuis dix ans dans une complète disgrâce : on le remit en possession de sou grade^ dont la solde arriérée lui fut payée intégralement; sa nomination de grand-croix de la Légion d'honneur causa une certaine sensation dans le monde militaire.
On voyait figurer y dans la nombreuse promotion des grands officiers , des généraux dont les services signalés méritaient certainement cette récompense. Nous citerons en première ligne le général Foy, qui fit sans désemparer les sept campagnes d'Espagne et y fut blessé plusieurs fois. Les Anglais trouvèrent en lui un redoutable adversaire ; il ne cessa de les battre dans toutes les actions où il commandait en cbef. Le général Foy concourut puissamment à arrêter leurs progrès après la fatale journée de Vittoria. En août i8i4 il reçut le titre de comte^ en même temps que la croix de grand officier.
Le général Ledru des Essarts avait fait dans le Nord ce que le général Foy venait de faire dans le Midi; jamais carrière militaire ne fut mieux remplie. Ledru des Essarts se trouva mêlé depuis léna à toutes les actions de quelque importance; il ne déposa les armes qu'aux barrières de Paris.
Le général Roguet était un des principaux chefs de l'infanterie de la garde, dont il partagea les glorieux travaux; son nom était devenu en quelque façon populaire pour cette troupe d'élite, dont le
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souvenir ne périra jamais en Fraoce. {loguet fut un des généraux qui concoururent le plus vaillamment en i8i4 à la défense de notre territoire.
Le général Valée avait constamment commandé Tartillerie de cette armée d'Aragon qui se couvrit de gloire sous la conduite de l'illustre Suchet. Les remparts de Lérida, de Tortose, de Tarragone et de Valence s'écroulèrent sous les coups de ses pièces ; ses talents en administration égalaient son expérience militaire.
Le général Rogniat, commandant l'arme du génie dans cette guerre d'Espagne si fertile en sièges mémorables, fonda sa réputation devant Saragosse; elle s'accrut rapidement par la prise de Lérida, de Tarragone et de Valence. Le général Rogniat, rappelé d'Espagne en i8i3, fut chargé d'élever de nouvelles fortifications autour de Dresde. L'empe* reur avait désigné cette ville pour en faire le point d'appui de ses opérations sur l'Elbe; ces travaux^ à peine ébauchés, contribuèrent néanmoins au gain de la bataille de Dresde, en opposant aux premières attaques de la coalition une résistance à laquelle leurs généraux ne s'attendaient pas.
Le maréchal Suchet avait été admirablement secondé, dans ses opérations en Aragon, par des généraux d'un mérite éminent; durant les sièges nombreux qu'il entreprit, Habert et Montmarie s'élançaient avec intrépidité à la tète des troupes dans les voies que leur avaient ouvertes le génie et l'artillerie. Rentré en France, le maréchal Suchet ne négligea rien pour faire valoir les services des
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officiers qui vepaient de partager ses glorieux travaux. HatDert avait gagné le grade de général de division en emportant d'assaut la place de Tarragone ; il reçut à sa rentrée en France la croix de grand ofïlcier. Montmarie obtint la même distinction, quoiqu'il ne fût que général de brigade: cette rare exception nous dispense de tout commentaire.
Le général Campredon, aussi distingué par ses talents que par la noblesse de son caractère, fut désigné pour diriger le génie du dixième corps, commandé par le général Rapp; il le suivit à Dantzick, rétablit les vieilles fortifications de cette ville, et, au moyen de travaux immenses, élevés avec une promptitude merveilleuse, Campredon en Ht une place redoutable, contre laquelle vinrent se briser les efforts de la coalition. Ce général pouvait à bon droit revendiquer une partie de la gloire d'une défense aussi héroïque.
Nous avons dit que les familles les plus considérables de la noblesse avaient déjà leurs représentants dans la Légion d'honneur avant l'année i8i4^ les noms les plus monarchiques ne tardèrent pas à prendre rang dans le même ordre après les événements du mois d'avril : ces noms étaient portés par des officiers issus de race militaire. C'étaient MM. de Damas, de Mailly, de Croï, de Bonneval^ d'Osmond, de Castries, de Malestroit, de Beaufremont, d'Espinay , de Chabannes, de la Rochejacquelein ; ce dernier, M. Auguste de la Rochejacquelein, lieutenant de carabiniers, assista en 1812 avec son
régiment à la prise de la grande redoute devant Smolensk; il fut tailladé par le sabre russe au milieu de la mêlée comme Louis de la Bochejacquelein, son trisaïeul, avait été tailladé au combat d'Arqués à côté d'Henri IV. En France, la valeur se transmet de génération en génération.
Les hommes de lettres demeurèrent étrangers à la politique durant la période de l'empire ; mais
leurs écrits exerçaient une certaine influence sur
l'opinion publique: on lisait alors* La nomination de plusieurs d'entre eux piqua la curiosité de beaucoup de monde.
Ducis avait refusé d'une manière énergique la croix en ]8o4t il l'accepta avec empressement en i8i4; on ne se rendit pas compte de cette contradiction, et les biographes l'ont attribuée à diverses causes : elles s'expliquent naturellement. Ducis n'avait pas foi en la durée de cette institution, et il s'était trompé, aussi bien que M. de la Fayette, qui avait refusé d'être grand officier de l'ordre, en disant que c'était ridicule ; les Français de toutes les classes s'étaient chargés de lui donner un éclatant démenti. On doit convenri- que M. de la Fayette eut néanmoins le mérite de montrer de la constance dans son dédain.
Michaud, l'auteur du Printemps (Tun proscrit^ n'avait cessé de professer des principes royalistes. A répoque de la naissance du roi de Rome, il composa plusieurs pièces de vers, dans lesquelles il donnait au souverain des conseils plutôt que des éloges. La publication du premier volume de XHis-
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toire des croisades lui avait ouvert en i8i3 les portes de rAcadémie française. Il fut nommé officier de Tordre sans avoir été légionnaire.
Voici quelles furent les autres nominations qui eurent lieu, en i8i4f dans les diverses classes de l'Institut.
Académie française.
I/abbé Morellet passait, sous le Directoire, pour être le chef de l'école janséniste. Napoléon, fort scrupuleux touchant ces matières, raya son nom de la liste présentée par Fontanes; néanmoins on parvint à diminuer ses préventions, et Morellet entra dans l'ordre quelques années plus tard, en même temps que Bernardin de Saint-Pierre. Il reçut en i8i4 la croix d'officier, en qualité de doyen de sa compagnie.
Picard, l'auteur dramatique, avait du recevoir la croix en 1807; nous avons dit comment son espoir fut trompé ; on la lui donna en i8i4 ^ il en témoigna une joie d'enfant.
M. Lacretelle jeune, un des historiens les plus remarquables de Técole impériale.
L'abbé Sicard, l'instituteur des sourds-muets, avait brigué inutilement celte distinction, que beaucoup de ses confrères de l'Institut obtinrent avant lui ; elle lui fut également donnée en i8i4.
Campenon, qui eut l'insigne honneur de remplacer l'abbé Delille à l'Académie.
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Inscriptions et belles-lettres.
M. Sylvestre de Sacy, professeur d'arabe au Collège de France; ses immenses travaux avaient agrandi sa réputation depuis 1804» et le firent pro- ! clamer le premier orientaliste de l'Europe : oa lui donna en \%iI\\9l croix d'officier; le monde savant sanctionna hautement cette nomination.
M. deChoiseul-Gouffier, le patriarche de la science historique^ prit alors rang parmi les légionnaires; | on avait craint de lui un refus en i8o4-
M. Walckenaêr, historien et géographe.
Cau8sin*Perceval, helléniste^ traducteur d'Apollonius de Rhodes.
Barbier du Bocage, historien et géographe.
D. Brial, annaliste, dernier débris de la savante congrégation des Bénédictins.
Académie des sciences.
Arago, savant des plus laborieux, successeur de Lalande au Bureau des longitudes.
M. Biot, professeur de physique au Collège de France, membre du Bureau des longitudes; on l'avait toujours signalé comme un des adversaires les plus prononcés du gouvernement impérial.
Thénard, professeur de chimie au Collège de France et à l'École polytechnique ; il occupait à l'Institut la place laissée vacante par la mort de Fourcroy.
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Deschamps, médecin en chef de l'hôpital de la Charité.
Deyeux, chimiste, ancien collaborateur de Partiientier dans ses belles et utiles expériences.
Académie des beaux- arts.
Rondelet, architecte, Télève le plus distingué de rillustre Soufflot.
Chérubini : nous avons dit comment ce célèbre compositeur avait encouru en 1800^ par des paroles indiscrètes, la disgrâce du vainqueur de Marengo; depuis i8o4 Chérubini ressentait un mortel déplaisir de se voir privé de cette distinction qu'on avait accordée à d'autres compositeurs d'un mérite moins reconnu que le sien; il éprouva la plus vive satisfaction en recevant enfin la croix de la Légion d'honneur.
Nous mentionnerons ici le nom des principaux littérateurs placés en dehors de l'Institut qui recurent la croix au début de la restauration :
Royer-CoUard, professeur d'histoire et de philosophie à l'École normale, doyen de la Faculté des lettres de Paris ;
Lemontey, écrivain moraliste, censeur des ouvrages littéraires ;
M.Guizot, le principal rédacteur de la Gazette de France, critique judicieux, auteur de plusieurs ouvrages remarquables, entre autres les Vies des poètes du règne de Louis XIV ;
Dupaty, fils du président du parlement de Bor-
deaux, auteur dramatique, dont les pièces^ jouées sur plusieurs théâtres de Paris, avaient obteuu une vogue populaire ;
M. Villemain, l'un des écrivains les plus jeunes de l'époque et l'un des plus brillants ; il avait été couronné plusieurs fois à l'Académie française, principalement pour les éloges de Montaigne et' de Montesquieu;
Auger, critique ingénieux, auteur de plusieurs articles biographiques très-remarquables;
M. de Cormenin , poète et publiciste ;
M. d'Arlincourt, dont les heureux débuts dans la carrière littéraire faisaient présager des succès éclatants.
Firmin Didot, imprimeur de Tlnstitut, reçut également la croix : lui aussi travaillait à la gloire de la patrie en perfectionnant la typographie française, en la mettant au-dessus de toute comparaison par ses merveilleuses productions.
M. Horace Yernet, notre peintre de batailles, qui venait de débuter par des chefs-d'œuvre, reçut la croix en 1 8 i4;son père (Cari) l'avait obtenue en 1808.
L'abbé de Pradt avait succédé comme chancelier de l'ordre à Lacépède, sans le remplacer. Lacépède était véritablement l'homme de la chose; rempli de confiance dans les hautes destinées qui attendaient la Légion d'honneur, il ne négligea aucun moyen pour donner du relief à cette institution, il y consacra tous les instants de sa vie. L'archevêque de Malines avait toujours montré un caractère trop léger pour qu'il se piquât de suivre les exemples
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de son prédécesseur; en février i8i5, l'abbé de Pradt cessa ses fonctions : nous ignorons le véritable motif qui le contraignit à les abandonner. Louis XYIII lui conféra le grand cordon, en ajoutant à cette faveur une pension de lo^ooo francs; chacun trouva que le monarque agissait d'une manière magnifique : ceci n'empêcha pas M. de Pradt de publier de virulentes diatribes contre le gouvernement des Bourbons, comme il avait poursuivi de ses sarcasmes Napoléon malheureux.
M. de Bruges, lieutenant général, aide de camp du comte d'Artois, fut nommé chancelier de la Légion d'honneur, en remplacement de M. de Pradt. Le retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe rétablit la Légion d'honneur sur ses anciennes bases; le formidable exilé, s'étant arrêté à Lyon, y rendit des décrets menaçants dans lesquels , en énumérant les griefs relatifs à sa personne, il se plaignait amèrement des atteintes portées à la Légion d'honneur. Rentré aux Tuileries le ao mars i8i5, il s'empressa d^annuler les nominations faites dans l'ordre par Louis XVUI, et mit au néant les changements introduits, soit dans les insignes, soit dans les règlements. Le général comte Dejean, ancien trésorier de l'ordre, en fut nommé grand chancelier.
La majeure partie des grenadiers de la garde qui suivirent volontairement Napoléon à l'tle d'Elbe portaient la croix de la Légion d'honneur ; les autres, sans en excepter un seul, reçurent la croix en cette occasion. Une foule d'officiers subalternes, de sous-officiers et de soldats, qui avaient
441 LA LÉftlOIl D'HONNEUR.
fait la dernière campagne de France, soit en Champagne, soit à Tarmëe des Pyrénées, adressèrent leur demande, afin d'obtenir la décoration à laquelle ils croyaient avoir des droits ; on examina leurs titres, et un grand nombre de ces pétitionnaires furent admis dans l'ordre: on ne peut en évaluer le chiffre d'une manière approximative. Napoléon se montra aussi parcimonieux que par le passé quant aux grades élevés. Nous citerons quelques-unes de ces nominations arrivées à notre connaissance. On conféra le Grand-Aigle au général Pajol. Le colonel Bugeaud, du i/|^ de ligne, fut nomnné commandant. Le baron de Feuchères, major d'infanterie, reçut la croix d'ofïicier. Nous citerons, parmi les légionnaires, M. de Marnier, colonel des gardes nationales de la Haute-Saône ; M. Lacrosse, aide de camp; M. Larabit, officier du génie, aujourd'hui officier général. La nomination la plus extraordinaire (du ir avril 181 5) fut celle de M. Martignac, capitaine des troupes bordelaises.
Il se fit dans le civil quelques nominations ; la plus remarquable fut celle de M. Etienne, auteur dramatique, dont les pièces avaient obtenu un succès mérité.
Le désastre de Waterloo mit l'ordre de la Légion d'honneur sur le penchant de sa ruine; ceci mérite d'être expliqué.
La nouvelle du débarquement de Napoléon à Cannes produisit, au sein du congrès de Vienne, l'effet d'un obus enflammé tombant au milieu d'un bataillon carré. A l'apparition de l'ancien do-
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miaateur de l'Europe, chacun des ministres étrangers réunis dans la salie des conférences, sous la présidence de M. de Metternich, crut voir la couronne chanceler sur la tête de son souverain : les travaux diplomatiques furent interrompus pendant plusieurs jours; le premier moment de stupeur étant passé, les plénipotentiaires se. rassemblèrent, dans le but de prendre les mesures les plus énergiques contre ce terrible adversaire ; une déclaration foudroyante le mit au ban des nations. On prit la ferme résolution de ne plus garder cette fois aucun ménagement; on se promit de ne rien épargner pour renverser Napoléon, en effaçant les dernières traces de sa puissance ; des anathèmes furent lancés contre cette Légion d'honneur à l'existence de laquelle son fondateur attachait tant de gloire. M. de Metternich et plusieurs autres plénipotentiaires avaient arboré jadis avec orgueil le Grand- Aigle; mais ils s'étaient empressés de le faire disparaître de leur habit lorsque le maître de la France avait été écrasé sous le poids de ses ennemis. Un seul diplomate dans cette réunion portait encore la plaque: c'était M. de Talleyrand;loin de prendre la défense de la Légion d'honneur , l'ex-vice-connétable de l'empire approuva le projet de sa destruction ; il ne doutait pas que la plaque de l'ordre du Saint-Esprit ne dût remplacer bientôt sur sa poitrine la plaque du Grand-Aigle.
M. de Talleyrand se hâta , à l'issue des conférences de Vienne (i**" juin i8i5), de se rendre à Gand auprès de Louis XVIII, afin de reprendre
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ses fonctions de' ministre des afTaires étrangères; il y trouva les esprits aussi prévenus contre la Légion d'honneur que dans le congrès de Vienne : la suppression de Tordre semblait être irrévocablement décidée. M. de Chateaubriand se montrait fort ardent pour obtenir l'abolition d'une décoration qu'il n'avait point encore portée; son opinion était énergiquement appuyée par M. Pozzo di Borgo, qui remplissait la double fonction d'ambassadeur près le roi de France et de commissaire près l'armée anglo-prussienne. Les maréchaux Victor et Marmont) les généraux Clarke, Maison^ Beurnonville, Bordesoulle et plusieurs autres, qui avaient suivi Louis XVIII en Belgique, plaidaient auprès de ce prince avec une noble fierté la cause de la Légion d'honneur; ils furent appuyés en cette circonstance par un homme qui semblait devoir pencher du côté de ses ennemis : c'étaitM. de Richelieu, un des plus beaux caractères des temps modernes. M. de Richelieu ne rentra en France en i8i4 que trois mois après la retraite des armées étrangères : il exerçait auprès du roi la charge de premier gentilhomme de la chambre^ que son père remplissait avant la révolution.
Louis XVIII, que les épreuves du ao mars avaient éclairé sur les véritables dispositions des Français, eut la sagesse d'imposer silence à des clameurs outrageantes pour la nation, et le maintien de la Légion d'honneur fut arrêté dans son esprit. A peine avait-il franchi la frontière en reprenant le chemin delà capitale, qu'il fitd^s nominations dans l'ordre;
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elles furent contre-signées par le duc de Fellre. Ce fait très-significatif s'accomplit dans la petite ville de Bavay (Nord)^ Un autre fait plus significatif encore eut lieu à Roye (Somme). Louis XVIII y signa une ordonnance (a juillet i8i5), six jours avant sa rentrée dans Paris, par laquelle il nommait le maréchal Macdonald, duc de Tarente, grand chancelier de la Légion d honneur. Un choix aussi éclatant devenait une garantie pour Texistence d'un ordre placé si haut dans l'estime publique. Le maréchal Macdonald reconstitua la grande chancellerie ; il nomma secrétaire général M. Hulot d'Osery, maréchal de camp, beau-frère du général Moreau. M. Hulot d'Osery avait perdu un œil et un bras dans les premières guerres d'Italie.
Nous nous contenterons de reproduire dans leur essence les deux ordonnances suivantes, lesquelles constituèrent l'existence nouvelle de la Légion d'honneur :
« Louis, etc., etc.
« Jugeant indispensable de fixer les bases d'admission et d'avancement dans la Légion d'honneur d'une manière invariable, et d'empêcher par ce moyen que cette institution ne perde l'éclat qui lui est nécessaire pour exciter chez nos sujets une noble émulation.
' D'autres nominations eurent lieu a Cateau-Cambrésis et à Cambrai.
a Nous étant fait représenter les lois et ordonnances rendues à ce sujet, entre autres la loi du !;i9 floréal an il et nos ordonnances des 19 juillet et 3 août i8i4-
« Avons ordonné et ordonnons ce qui suit:
« Art. i^^ En temps de paix, nul ne pourra être admis dans la Légion d'honneur, s'il n'a exercé pendant vingt^cinq ans des fonctions civiles ou militaires avec la distinction requise.
a a. Nul ne pourra être admis dans la Légion avec un autre grade que celui de simple chevalier.
« Pour être susceptible de monter à un grade supérieur, il sera d'obligation d'avoir passé au moins dans le grade inférieur, savoir :
« 1° Pour le grade d'officier, quatre ans dans celui de chevalier;
c( 1^ Pour le grade de commandant, quatre ans dans celui d'ofïicier;
a 3** Pour le grade de grand officier, six ans dans celui de commandant ;
« 4*^ Pour le grand cordon, huit ans dans le grade de grand officier;
(( 4- Les grands services rendus à l'État dans les fonctions civiles, la diplomatie, l'administration, la justice ou les sciences, seront aussi des titres d'admission.
<c 8. Le nombre des grands cordons de la Légion d'honneur ne pourra pas excéder quatre-vingts; celui des grands officiers, cent soixante; celui des commandants, quatre cents; celui des officiers, deux mille; celui des chevaliers est illimité.
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« lo. Le t24 avril prochain^ anniversaire de noire retour dans le royaume, il sera fait unç promotion extraordinaire en outre du nombre ci-dessus fixé.
«II. Après cette promotion, il n'y aura plus, en temps de paix , que deux promotions par aq , savoir : une au i®^ janvier et une au 1 5 juillet, jour de Saint-Henri, patron denotre auguste aïeul Henri IV, de glorieuse mémoire^ dont la décoration de la Légion d'honneur porte l'effigie.
«Au château des Tuileries , le 17 février î8i5.»
Louis, etc., etc.
(c Considérant que les dispositions des lois, statuts et actes relatifs à la Légion d'honneur se trouvent éparses dans différentes ordonnances, et qu'il est important d'en former une seule qui, les renfermant toutes, devienne ainsi le code de la Légion ;
« Sur le rapport de notre cousin le maréchal duc de Tarente, grand chancelier de la Légion d'honneur,
« Nous avons ordonné et ordonnons :
TITRE r\
Organisation et composition de la Légion d'honneur.
« Art. i^^. La Légion d'honneur est instituée pour récompenser les services civils et militaires.
« a. Le roi est chef souverain et grand maître de la Légion d'honneur.
<c 3. La Légion d'honneur prend le titre tordre
448 L4 LÉGION D'HONNEUB.
rojral de la Légion (T honneur; les commandants, celui de œmmandeurs^ et les grands cordons^ celui àe grandrcroix.
a 4« L'ordre royal de la Légion d'honneur est compose de chevaliers, d*ofïîcîers, de commandeurs et de grands-croix.
« 5. Les membres de la Légion sont à vie.
« 6. Le nombre des chevaliers est illimité ; celui des officiers est fixé à deux mille; celui des commandeurs à quatre cents ; celui des grands officiers à cent soixante; celui des grands-croix à quatrevingts.
TITRE II
Forme de la décoration et manière de la porter.
« lo. La décoration de Tordre royal de la Légion d'honneur consiste dans une étoile à cinq rayons doubles , surmontée de la couronne royale. Le centre de l'étoile , entouré d'une couronne de chêne et de laurier, présente d'un côté l'effigie de Henri IV avec cet exergue : Henri IV^ roi de France et de Navarre j et de l'autre trois fleurs de lis avec cet exergue : Honneur et Patrie.
ce II. L'étoile, éraaillée de blanc, est en argent pour les chevaliers, et en or pour les grands-croix, les grands officiers , les commandeurs et les officiers.
à ja. Les chevaliers portent la décoration en argent à une des boutonnières de leur habit , attachée par un ruban moiré rouge sans rosette. I^s
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officiers la portent en or à une des boutonnières de leur habit, attachée par un ruban moiré rouge avec une rosette.
ce Les commandeurs portent la décoration en sautoir, attachée à un ruban moiré rouge, un peu plus large que celui des officiers.
« Les grands officiers portent sur le côté droit de leur habit une plaque semblable à celle des grands-croix, brodée en argent, mais du diamètre de sept centimètres deux millimètres. Cette plaque est substituée au large ruban qu'ils portent actuellement, et ils continuent, en outre, de porter la simple croix en or à la boutonnière gauche.
a Lesgrands*croix portent un large ruban moiré rouge, passant de l'épaule droite au côté gauche, et au bas duquel est attachée une grande étoile en or; ils portent en même temps une plaque brodée en argent, du diamètre de dix centimètres quatre millimètres, attachée sur le côté gauche des habits et des manteaux, et au milieu de laquelle est Teffigie d'Henri IV, avec l'exergue Honneur et Patrie.
TITRE III
Admission et avancement dans la Légion.
« ]5. En temps de paix , pour être admis dans la Légion d'honneur, il faut avoir exercé pendant vingt-cinq ans des fonctions civiles ou militaires avec la distinction requise. *
ce i6. Nul ne peut être admis dans la Légion qu'avec le premier grade de chevalier.
ce Pour être susceptible de monter à un grade supérieur, il est indispensable d'avoir passé par le grade inférieur, savoir :
a I® Pour le grade d'oflicier, quatre ans dans celui de chevalier;
<t a^ Pour le grade de commandeur, deux ans dans celui dWficier;
« y Pour le grade de grand officier, trois ans dans celui de commandeur ;
« 4** Enfin pour le grade de grand-croix , cinq ans dans celui de grand officier.
TITRE IV
Discipline des membres de Tordre.
a 43. La qualité de membre de la Légion d'honneur se perd par les mêmes causes que celles qui font perdre la qualité de citoyen français.
« 44* L'exercice des droits et des prérogatives des membres de la Légion d'honneur est suspendu par les mêmes causes que celles qyi suspendent les droits du citoyen français.
« 26 mars i8j6. »
Nous avons cru inutile de mentionner ici les dispositions relatives à l'administration de l'ordre.
La disposition relative à la différence des degrés remplissait une lacune à laquelle le gouvernement impérial aurait fini par remédier : le premier degré était bien distingué des autres par la couleur du métal; il en était de même pour le degré le plus
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élevé, ]â plaque lé signalait assez à tons les regards; mais rien ne distinguait le grand officier du commandant et de l'officier, qui, tous lès trois, portaient la croix en or suspendue au ruban orné d'une rosette. Au moyen de la modification indiquée dans Fdrdoniiance du 26 mars i8i6, chaque degré se trouvait en possession d'un signe distin ctif.
Le général Hulot-d'Osery abandonna , au commencement de l'année 1817, les fonctions de secrétaire général de la grande chancellerie pour prendre celle d'administrateur des canaux du Centre et du Midi. On lui donna pour successeur, le la juillet 181 7, le vicomte de Saint-Mars, maréchal de camp, ancien colonel du 3® chasseurs.
Les bureaux de la grande chancellerie furent alors partagés en deux sections : division de 1 Wmimstration, division de la comptabilité.
Le bijoutier Halbout , nommé en i8o4 fournisseur de la grande chancellerie, s'étant retiré des affaires, fut remplacé en 1818 par M. Ouzille, qui transféra ses magasins rue du Bac, n^ i^. On établit alors, pour le prix des décorations, un nouveau tarif de la manière suivante :
Les insignes de la grande décoration , la grosse croix, la plaque et le large ruban moiré. 35o fr. La plaque de grand officier 65
^ M* Lemoine a succédé à M. Ouzille; il a conservé ses magasins rue du Bac^ n^ i .
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La croix de commandeur, destinée à être suspendue au cou i8o fr.
I^a croix d*offîcier 75
La croix de légionnaire 16
Ce tarif fut, depuis 18189 légèrement modifié. Napoléon avait élevé, à l'entrée de son ordre, des barrières qu'il n'était pas facile de franchir : des masses d envieux se pressaient derrière elles; les barrières furent aisément forcées lorsque la formidable main qui eu tenait la clef n'existait plus : en effet, après les événements du mois d'à* vril 18 14, les habitants de Paris et puis les habitants des départements se ruèrent, en quelque façon, sur la Légion d'honneur; chacun voulut l'avoir. Les annales du monde n'avaient jamais offert l'exemple d'une institution qui survivait avec autant d'éclat à la ruine de son fondateur; l'idole était renversée, mais le temple restait debout et la foule en assiégeait l'entrée.
Les prétendants affluaient de toutes parts; uu goût extraordinaire pour les distinctions s'était développé chez les Français de toutes les classes : les princes de la maison de Bourbon durent en
.secret rendre mille grâces au fondateur de la Lé- {gion d'honneur, d'avoir frappé une monnaie qui leur donnait la faculté de satisfaire les exigences
, du gouvernement représentatif.
.^ Les ennemis déclarés de Napoléon, ceux qui fClétestaient sa personne, qui condamnaient ses ac-
2 feS]|, ^e parèrent sivec complaisance des insignes
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d'un ordre auquel lui-même attachait toute sa gloire. Nous citerons en première ligne MM. Bel* lart, Hyde de Neuville, Royer-Collard , Chateaubriand; ce dernier le fit à contre-cœur, et ceci exige encore une explication,
Foutanes, chargé en i8o4 de dresser la liste des littérateurs auxquels on destinait la croix de la Légion d'honneur, jugea inutile d'y placer le nom de l'auteur du Génie du christianisme^ persuadé qu'il refuserait cette distinction. M. de Chateaubriand fut appelé à remplacer Chénier à l'Académie française ; sa réception rencontra des obstacles, eu raison de certains passages contenus dans son discours et qu'il refusa de modifier. En 18149 les motifs d'exclusion n'existaient plus, et M. de Chateaubriand s'empressa de venir occuper son fauteuil ; il se présenta dans la salle de l'Institut portant à son habit une décoration suspendue à un ruban rouge semblable à celui dont se trouvaient décorés la plupart de ses confrères; personne dans l'assemblée ne douta que ce ne fût celui de la Légion d'honneur; c'était une erreur, que les biographes ont partagée : l'académicien réintégré portait la croix de Saint-Louis, qu'il avait reçue fort jeune dans l'émigration. Nous avons dit comment M. de Chateaubriand, retiréà Gand auprès de Louis XVIll, se montra l'adversaire décidé de la Légion d'honneur : selon lui, cet ordre devait disparaître en même temps que son fondateur. Les opinions de rillusire écrivain se modifièrent au milieu des luttes politiques : Tordre si éminemment national finit
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par trouver grâce devant luL M. de Chateaubriand prit rang dans la L^on d'honneur en i8ai '.
Les Français qui s'intéressaient le plus à Fexistence de la Légion d'honneur conçurent pour elle de vives alarmes lorsque le pays eut à traverser de si mauvais jours, à la suite de deux invasions étrangères : en eflet, on lui porta de rudes atteintes; les intérêts de ses anciens membres furent gravement compromis. L'ordre aurait, sans aucun doute, éprouvé des malheurs plus sensibles s'il n'avait eu pour bouclier le maréchal Macdonald : sa grande renommée militaire, la considération attachée à sa personne, à ses services, contribuèrent puissamment à maintenir l'institution dans l'estime publique. Le maréchal sut rehausser l'importance des fonctions de grand chancelier, il en fit une des premières charges de rÉtat , et ne cessa de travailler directement avec le souverain. Ses efforts incessants finirent par faire rentrer les anciens légionnaires dans la majeure partie des droits qu'une impérieuse nécessité leur avait fait perdre momentanément. Grâce aux glorieux précédents laissés par le duc de Tarente, la coutume s'est établie de faire exercer les fonctions de grand chancelier de la Légion d'honneur par un militaire du rang le plus élevé, et celle da secrétaire général par un officier général.
< MM. deBonald,Hennequin, Laya, Baour-Lormian, Charles Nodier, La urentie^ Aimé Martin, Hoffmann, Raoul-Rochette, Lamartine, furent admis dans Tordre en 1820 et 1821.
La Légion d'honneur est passée dans nos mœurs; ses destinées sont étroitement liées à celles du pays au sein duquel cette institution a jeté de profondes racines : elle se trouve, après un demisiècle d'existence, Tordre de chevalerie le plus solide entre tous ceux que Ton compte encore dans le monde civilisé ; elle a ses statuts particuliers, ses revenus en propre, ses dignitaires, sa grande chancellerie, une maison d'éducation destinée à faire élever les filles des membresde la corporation, établissement le plus considérable que l'on connaisse en ce genre : aucun État de l'Europe ne possède rien de semblable. L'Angleterre, la Russie, l'Autriche, la Prusse, la Sardaigne , l'Espagne, ont des ordres en grand nombre; cette multiplicité nuit à la considération de chacun d'eux. La Légion d'honneur, au contraire, tire sa puissance de son unité. A l'étranger, les décorations ont un certain prix pour ceux qui les portent : le reste de la na-
lion les considère avec une parfaite indifTérence'. Dans noire pays, la seule décoration que nous ayons jouit d'une popularité non équivoque; il ne se passe pas de jour où cette vérité ne soit constatée par des faits. Un artisan septuagénaire, qui fit dans sa jeunesse les dernières guerres de l'empire, reçut la croix en récompense d'un trait de bravoure : il fut obligé, en rentrant dans ses foyers , de reprendre le rabot afin de pouvoir subsister; il habite une ville de garnison , Strasbourg , Metz , Lille ; l'heure a sonné pour lui, il quitte ce séjour; ses concitoyens, artisans comme lut, l'accompagnent au lieu de la sépulture sous l'escorte d'un piquet d'infanterie, qui lui rend les honneurs militaires en sa qualité de membre de la Légion d'honneur. Le lendemain , un magistrat va rejoindre l'artisan dans sa dernière demeure; on lui rend les mêmes honneurs militaires, parce qu'il avait mérité la même distinction par ses talents et son intégrité. Cette égalité observée dans les pompes funèbres, entre deux hommes placés dans une situation aussi différente, frappe tous les esprits ; cet incident provoque au sein de la population de vives émotions : cest l'œuvre de la Légion d'honneur; son fondateur avait prévu ces résultats : dans sa pensée créatrice, la Légion d'honneur allait être le creuset où viendraient se confondre les
* Il faut en excepter l'ordre militaire de Marie-Thérèse^ qui jouit d'une estime universelle dans les Etats de l'empereur d'An triche.
mëlaux les plus précieux , el l'alliage produit de cette fusion devait procurer à la patrie une masse de gloire impérissable.
Les historiens des siècles futurs, libres d'exprimer leur opinion d'une manière impartiale sur le compte du conquérant du xix^ siècle, apprendront à nos petits-fils les grandes choses qu'il fit pour mériter les suffrages de la postérité. Après avoir célébré ses exploits militaires, ils voudront montrer ce qu'il fit encore pour gagner la reconnaissance des Français; ces écrivains ajouteront: Napoléon, au sortir de la tourmente révolutionnaire, sut enchaîner les factions par la force de son génie; il releva les autels, rétablit l'autorité, assura la paix intérieure, institua le Code civil et fonda la Légion d*honneur.
MAISONS D'ECOUEN ET DE SAINT-DENIS
Louis XIY avait fondé les Invalides dans la magnanime penséed'ouvrir unasileaux officiers et aux soldats mutilés^îî son se/vîce ; h celle époque, la patrie se confondait avec la personne du souverain. L'hôtel des Invalides, achevé en 1670, ne péchait que par une chose, la magnificence; cet établissement devait aussi renfermer dans son sein une école pour les cadets gentilshommes. Au bout de quelques années, le roi, jaloux de compléler son œuvre de bienfaisance, ordonna en 1684 la fondation d'une maison d'écliication destinée à élever cent jeunes
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filles apparteDant à des familles nobles dépourvues de fortune.
Napoléon, s'étant érigé par la puissance de son génie en chef d'une nouvelle dynastie, s'étudiait à suivre les errements de Louis XIV, dont le règne avait jeté tant d'éclat sur la dynastie que la révolution venait de renverser ; il savait qu'on ne pouvait s'égarer sur les traces du grand roi. Le triomphe d'Àusterlitz, en affermissant dans ses mains victorieuses le pouvoir suprême, ouvrait devant lui le plus brillant avenir. Le grand capitaine voulut donner un éclatant témoignage d'intérêt aux guerriers dont le courage avait servi à l'exécution de son magnifique plan de campagne; les plus braves d'entre eux venaient de prendre rang dans celte corporation de la Légion d'honneur qui devait former la tête d'une nouvelle noblesse. En cette intention, un décret fut signé au château de Schœnbrùnn le i5 décembre ï8o5, c'est-à-dire deux semaines après le gain de la bataille d'Âusterlitz, au moment où toutes les cités de l'empire saluaient par leurs acclamations le nom du vainqueur.
Ce décret était conçu en ces termes :
« Napoléon, etc.
a Art. I®'. Il sera établi des maisons d'éducation pour les filles des membres de la Légion d'honneur; le nombre de ces maisons ne pourra excéder celui de trois.
« Art. 2. Les lieux où elles seront établies seront
fixés ultérieurement par nous sur les rapports qui seront faits par le grand chancelier de la Légion d'honneur 9 etc. »
Chose remarquable! la fondation ordonnée par Louis XIV, et celle décrétée par Napoléon, suivirent les mêmes péripéties. £n 1682 il existait, à l'entrée de la vallée de Montmorency, un pensionnat dirigé par madame Brinon, femme d'un rare mérite, laquelle eut le bonheur de gagner les bonnes grâces de madame de Maintenon , dont la générosité ne se démentit jamais à son égard; on décida qu'une section de cette communauté privée servirait de commencement à la fondation projetée; cette maison fut transférée à Ruel, puis au château de Noisy; enfin, cedernierlocal se trouvant trop restreint , M. de la Feuillade fit, en qualité de mandataire du roi, l'acquisition d'un vaste emplacement attenant au village de Saint-Cyr ; Louvois chargea de la construction des bâtiments Jules Hardoin*Mansard , celui-là même qui avait élevé l'hôtel des Invalides : les travaux, poussés avec une activité extraordinaire, furent achevés en i685. La communauté de Noisy, transférée à Saint-Cyr, fut érigée en maison royale pour l'éducation de cent jeunes filles nobles. Madame Brinon en conserva la direction , et madame de Maintenon s'en déclara la protectrice.
Le château de Chambord, chef-lieu de la i5® cohorte, devait servir à l'établissement de la première maison des demoiselles de la Légion d'hori'* neur; ce projet n'eut point de suite.
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A la fin de 1806, le château d'Écoueo fut définitivement adopté, et un décret dir 5 septembre 1807 nomma directrice de la maison impériale madame Campan, qui avait obtenu un grand succès dans le gouvernement d'un pensionnat établi à Saint- Germain '. Au commencement de j8o8, rétablissement fut en plein exercice et compta bientôt deux cent cinquante jeunes personnes : le local n'en pouvait pas recevoir davantage, et cependant le nombre de demandes d'admission augmentant journellement , on décida d'ouvrir une autre mai; son. Une portion de l'ancienne abbaye de Saint- Denis fut disposée pour servir de local à cette seconde fondation. Douze dames-maitresses et cinquante élèves d'Ëcouen furent transportées à Saint-Denis pour former le noyau de l'établissement naissant. Madame 'Duhoxxz'àX ^ inspectrice de la première maison , venait de donner l'exemple d'uD rare dévouement à l'occasion d'une épidémie qui avait exercé ses ravages dans la maison d'Ecouen ; le rapport en fut fait à l'empereur, et madame Dubouzet fut nommée, en celte considération, surintendante de la maison de Saint-Denis à la fin de 1 809.
Un décret du 29 mars 1809" avait arrêté l'orga*
K Des écrivains mal informes ont confondu cet établissement (le Saint-Germain avec la maison impériale d'Écou^n, parce
que madame Campati avait illri^c Tune et l'autre.
CONCLUSION. 4«i
nisation définitive des deux maisons d'Écouen et de Saint-Denis '•
Nous allons mettre sous les yeux du lecteur le^ dispositions les plus saillantes de ce décret.
<c Au palais des Tuileries, le ag mars 1809.
« Napoléon , etc., etc.
ff Art. 1^'. L'institut des maisons impériales sera sous la protection spéciale d'une princesse de notre famille, qui devra inspecter ces maisons, veiller Il ce que les règlements y soient strictement exécutés, et nous exposer tous les besoins de ces établissements. Elle prendra le titre de protectrice.
TITRE
ce Six cents demoiselles, filles, sœurs, nièces ou cousines germaines des membres de la Légion d'honneur, seront élevées dans deux maisons séparées appartenant à la Légion, savoir: trois cents dans la maison impériale d'Écouen; trois cents dans la maison impériale de Saint-Denis. Sur ce nombre de six cents demoiselles, deux cents seront élevées aux frais des familles, trois cents seront a demipension de la Légion , et cent à pension entière aussi de la Légion.
a Les élèves aux frais de la Légion, soit à pen-
' La création de la troisième maison dont parle le décret de i8o5 n'eut jamais lieu.
sion entière, soit à demi-pension, devront être filles ou sœurs de membres de la Légion.
« Les élèves pensionnaires devront être filles , sœurs, nièces ou cousines germaines de membres de la Légion.
a Le prix de la pension est fixé à mille francs par an.
<K Le prix de la demi-pension est fixé à cinq cents francs.
ce A leur entrée dans la maison , les élèves gratuites et pensionnaires verseront dans la caisse la somme de quatre cents francs, représentant la valeur du trousseau qui leur sera fourni par la maison.
« Les parents des élèves devront s'engager à verser chaque année, au trésor de la Légion , une somme de quatre cents francs qui sera employée en achat d'inscriptions sur le grand-livre. Le capital avec les intérêts, au taux de cinq pour cent , seront accumulés pendant dix ans, pour le montant en être remis à l'élève après ce laps de temps.
a Les parents des élèves pensionnaires ne seront pas tenus à payer cette dot annuelle.
t( Aucune élève ne pourra être retirée par ses parents avant qu'elle n'ait atteint l'âge de dix-huit ans accomplis ou que son éducation n'ait été achevée.
« Aucune élève âgée de plus de vingt ans ne pourra rester dans la maison , à moins que la protectrice n'en ait accordé l'autorisation spéciale.
TITRE II
« Chaque maison sera régie par une surintendante, qui sera nommée par nous sur la présentation de la protectrice.
TITRE m.
(c La surintendante nommera, parmi les dames ' dignitaires :
« Une institutrice, qui aura autorité dans la maison après la surintendante ;
« Une trésorière ;
<« Une économe ;
« Et trois dépositaires, etc.
' Louis XIV avait formellenient déclaré ne pas vouloir qtie la maison de Saint-Cyr prît un caractère religieux : les jeunes élèves ne devaient point se servir des termes de Ma mère^ de Ma sœur^ en parlant à la supérieure ou aux maîtresses de la classe : elles devaient employer ceux de Madame et Made^ moiselle^ dénominations réservées exclusivement dans le xvii® siècle aux femmes d'extraction noble. Chaque section de la communauté devait être distinguée par un ruban de couleur tranchante. Ces dispositions furent scrupuleusement infiitées dans les maisons impériales d'Écouen et de Saint-Denis. Nous ajouterons que Louis XIV, vaincu par les supplications de madame de Maintenon, revint après plus de vingt ans sur ses premières déterminations : il permit en 1707 que les dames de Saint-Cyr fissent des vœux et prissent Thabit religieux. La maison devint un monastère de l'ordre de Saint-Augustin.
TITRE V
« Le grand chancelier de la Légion d^bonneur est chargé de faire, au moins une fois par an, une visite générale des maisons impériales, pour nous rendre compte de leur état et de leurs besoins; il fera tenir le conseil d'administration en sa présence, et recevra les plaintes qui pourraient lui être adressées, etc.
a Nous nous réservons également de statuer, par un décret spécial, sur les moyens d'accorder dans ces maisons des places aux veuves de membres de la Légion d'honneur, et une retraite momentanée aux femmes des membres de la Légion qui seraient absents pour notre service, d
'Un décret du i6 décembre 1809 nomma la reine de Hollande protectrice de l'Institut des maisons impériales d'Écouen et de Saint-Denis.
M. de Lacépède, grand chancelier de la Légion d'honneur, compléta l'organisation des deux matsons par des règlements qui furent mis en vigueur le 3 mars i8ri. Parmi les dispositions qui s'y trouvent renfermées, nous citerons celles relatives aux prières:
« Il y aura, tous les dimanches et tous les jours de fête, une grand'messe, un catéchisme et une instruction à la portée des élèves.
« Une première messe basse sera dite tous les dimanches et tous les jours de fête. Les vêpres seront chantées par les élèves tous les dimanches et fêtes.
CONCLUSION. m
« Il y aura salut toutes les grandes fêtes établies par le Concordat, et aux anniversaires des victoires de MarengOy d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland et de Wagram.
« Chaque année, dans la quinzaine qui suivra l'anniversaire de la bataille d'Iéna, il sera célébré une messe solennelle pour les parents, que les élèves auront perdus dans l'année, et l'un des aumôniers ou chapelains prononcera une instruction dans laquelle il rappellera les services des parents que les élèves auront perdus, etc. »
Pendant toute la durée de l'empire, le nombre des élèves des deux maisons demeura au grand complet : celle de Saint-Denis compta dans son sein jusqu'à cinq cents élèves. Napoléon ne cessa de montrer pour cette institution la plus vive sollicitude.
Les événements de i8i4 devaient natorelleOient apporter des changements dans l'état de celte fondation ; l'empire n'existant plus et la France étant réduite à ses anciennes limites, le nombre des élè* ves devait diminuer considérablement; l'on jugea qu'une seule maison suffirait pour les besoins du service. Une ordonnance royale supprima la mai« son d'Ëcouen. Madame Campan reçut une retraite et se retira à Mantes ; le délabrement de sa santé exigeait un repos absolu. Madame Dubouzet conserva la direction de la maison de Saint-Denis jusqu'au i*"* mars 1816 ^. A cette époque^ Louis XYIII nomma surintendante madame la comtesse Duquengo , femme d'un très-noble caractère j veuve d'un officier de marine tué à Quiberon. Madame Duquengo se retira volontairement en 1821 ; elle fut remplacée par madame la bai^onne de Bourgoing, veuve du baron de Bourgoing, célèbre diplomate, ambassadeur en Espagne avant' 1789 et ambassadeur en Suède sous le Consulat ; il avait été nommé commandant de la Légion d'honneur à la création. Madame de Bourgoing exerça, pendant douze années , les fonctions de surintendante.
La maison de Saint-Denis était administrée sous la haute direction du grand chancelier; rien ne s'y faisait sans ses ordres, sans son agrément : les modifications jugées nécessaires dans les règle-
' Madame la baronne Dubouzet reçut une pension de retraite de 6,000 francs» par ordonnance du roi du 3 mars x8i6-
ments, soit pour les études, soit pour le gouvernement intérieur, lui étaient soumises; sa volonté seule pouvait les sanctionner. Le secrétaire général suppléait le grand chancelier dans les moindres circonstances. Le nombre des élèves demeura constamment au complet, c'est-à-dire cinq cents, dont quatre cents gratuites et cent payantes. Le duc de Tarenteleur témoigna toujours une sollicitude vraiment paternelle ; l'intérêt qui l'animait à cet égard se produisit par des améliorations les plus généreuses.
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ERRATA
Page 16, ligne la : Il ne fit pas non plus aucune nomination, lisez : Il ne fit pas non plus de nomination.
Page 37, ligne ao : Si Haiiy ne les y précédaient , lisez : Si Haûy ne les y précédait.
Page io5, ligne 7 : Nommé la veille général de brigade il :
voulut y
lisez : Nommé la veille général de brigade : il voulut.
Page 348, ligne 11 : pour en obtenir des grâces , lisez : Pour obtenir des grâces.
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